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LA CARTE A PAYER !

DeLORIMIER A LA PLACE DE NELSON !
AVIS.

Let personnel qui s'abonneront à la 
LIBRE PAROLE dans le courant du 
mois de mars, recevront gratis tous tes 
numéros qui auront dijà paru.

\m DKIX FEULLETOYS

Un Tueur de lions, de Louis Noir et faut- 
il aimer t de Léon de Tinceau, ce sont là-deux 
récits qui se touchent par quelques points. 
Dans les deux romans, le principal personnage 
est un jeune homme du grand monde de 
Paris qui s’en va loin de la brillante capitale 
pour cacher la ruine de sa fortune.—Le 
héros de M. Noir est un viveur des boulevards, 
qui entre simple soldat dans un régiment de 
cavalerie des sp his algériens ; tandis que 
celui de M. de Tinceau est, au contraire, un 
jeune officier de l’armée française qui vient 
essayer de refaire sa fortune dans un des 
Territoires canadiens du Nord-Ouest.

Sous la plume exercée de M. Noir, qui a 
plutôt le style d’un, chroniqueur que celui 
d'un romancier de l’école française contctn- 
pora ne, le récit ne s’attarde ni en de longues 
descriptions ni en de graves réflexions ; une 
phrase, courte, nervejuse suffit a l’auteur pour 
poser chacuu-*le set» personnage» devant le 
lecteur et en faire le croquis. Une fois entrés 
en scène, ils n’en sortent plus jusqu’à la tin 
du drame,—allant, venant, bataillant, échan
geant de grands coups du sabre, entremêlant 
l’amour avec les combats, bravant li mort 
avec une égale insouciance, qu’ils aient devant 
eux des Arabes ou des lions, et soutenant dus 
sièges homériques où la fur ta franc/iesa se 
donne pleine carrière à côté d’une intarissa
ble gaieté gauloise.

Cette narration est si vive, si palpitar.tc 
d’intérêt que, dés les premières pages, le 

. lecteur est complètement empoigné et qu’il 
veut s’assurer si son brihant spahi épousera 
enfin la jolie Catalane qu’il adore.

Les choses ne vont pas de ce train endiablé 
pour l’autre jeune élégant qui est v< nu se 
livrer dans l’Assiniboie àl élevage des chevaux. 
M. de Tinseau, qui s’est fait l'historiographe 
de cet immigrant, n'est pas de la même école 
que M. Noir. Sous la distinction de son 
style perce une teinte de scepticisme fin de 
siècle qui se révèle surtout dans ces études 
phychologiqucs qu’affectionnent nos roman
ciers modernes et dans lesquelles excelle 
Paul Bourget.

Les natures fines—les natures féminines 
principalement—sont très-friandes des œu
vres de ce genre ; elles aiment que l’écrivain, 
s'armant d’un scalpel qu’il manie avec une ! 
habileté incomparable, devienne anatomiste, I 
qu’il mette à nu le cœur de ses personnages 
pour en fouiller les replis les plus cachés, et, 
qu’il leur montre comment germent, se déve 
loppent, s'épanouissent, et meurent, hélas ! 
les affections humaines. Aussi ces lecteurs ! 
d’élite suivront-ils avec le plus vif intérêt ; 
ce Parisien canadienisé que M. de Tinseau ] 
promène de n. s plaines du Nord-Ouest aux 
beaux salons de New-York, pour le conduire 
ensuite à Paris et le ramener à l’Assmiboie. 
Le romancier nous montre son héros fuyant ; 
de parti pris les agaceries des plus brillantes 
beautés de la Fifth Avenue, aussi bien que 
les provocations capiteuses des grandes 
dames du noble faubourg Saint-Germain, se 
demandant à chaque attaque nouvelle, s’il 
faut aimer et finissant par mettre son pauvre j 
cœur aux pieds d’une espèce de paysanne ‘ 
canadienne, qui ne possède qu’une seule robe 
et qui est horriblement fagottée.

Après un demi-siècle de cette miséra
ble existence, si nous jetons des regards 
chargés de tristesse sur ce champ de ba
taille où n’ont |*aa cessé de s’entrechoquer 
deux lieu pies que tout sépare l'un de l’autre: 
—origine, mœurs, caractère, tendances, reli
gion, lois, coutumes et langue,—nous décou
vrons un vide affreux fait dans nos rangs j>ar 
ce million de Canadiens qui se sont expatriés. 
Mal heureusement, nous ne voyons pas en
core poindre à l’horizon politique la moindre 
lueur de paix.

Il y a, h n’en point douter, incompatibilité 
d’humeur entre ces deux provinces forcé
ment mariées ensemble. Pourquoi l’heure du 
divorce ne sonnerait-elle pas pour elles ?

Dans ce vaste empire où, d’après la belle 
expression de Daniel Webster, on entend 
sans cesse, pendant les vingt ^quatre heures 
du jour, des tambours et des fifres britani- 
ques sonner la retraite sur un point ou sur 
un autre de notre globe, on compte plus 
d’une nationalité qui vit de soft existence 
prupre^à l’ombre du trône de la reine Vic
toria.

D’autres peuples, qui s'étalent endormis, 
se réveillent aujourd’hui. Bientôt — csjié- 
rcns-le — l’Irlande sortira d’un long som
meil agité par do si effroyables cauchemars, 
pour reprendre sa place dans la famille des 
nations sur lesquelles s’étend le sceptre bri
tannique.

1a race française, qui s’était taillé un si 
magnifique empire dans le Nouveau-Momie, 
est-elle la seule qui n’ait plus droit à un 
petit coin de terre dans ce continent que 
ses soldats et ses prêtres ont parcouru dans 
tous les sens pour le préparer à recevoir les 
fécondes semences de la civilisation euro
péenne ?

Ce peuple français, jeté au milieu des po
pulations de langue anglaise, et dont on 
pour rail dire, comme de Childk Harold, 
“ He was among them, but not one of them;” 
“ Il était parmi eux, mais il n'était pas un 
d’eux,” n’ignore pas que ceux qui l’entourent 
n’éprouvent aucune sympathie pour lui : il 
se plaît à ce qu’ils détestent et ce qu'ils ai
ment, il le hait. Faut-il l’exterminer pour 
cela ? Prétendrait-on qu’il ne doit y avoir 
que des anglo-saxons dans cet immense 
empire de 350 millions ?
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g’oire de montrer aux nations émerveillées 
cette population de deux millions d'êtres hu
mains répandus dans les campagnes et dans 
les villes du coin Nord-Est du Nouveau- 
Monde et qui descendent tous des 60,000 

! Canadiens français que le roi Louis XV aban- 
| donna a la merci des Anglais dans les forêts 
i du Canada.

LE PHKTHE

Nous avons reçu une communication inti
tulée Le Prltre ! que l'abondance des ma
tières nous force à remettre au prochain nu
méro.

' a acceptée des communications indignes 4e 
voir le jour. Notre feuille hebdomadaire sera 
nécessairement plus libre dans ses allures. 
Si une communication est mal écrite, elle sera 

j rejetée.
Nous nous réservons le droit de ne pas 

| publier tout manuscrit <pii ne nous contnen- 
1 dra pas, sans avoir i faire connaître les rai
sons de notre décision.

Les manuscrits rejetés ne seront pas rendus.

HAWAÏ ET LE CANADA.

Artiolen armonoes

I C’est une erreur de croire, comme le font 
certains journaux de France, que let plan
teurs américains des Iles Hawal veulent les

_ _ _ _ _  j annexer aux Etats Unis, parce que le tarif
! McKinley frappe d'un droit d’entrée les sucres 

Nous avons déjà deux articles promis pour ( qu'ils exj^dient à San Francisco. C’est tout 
le prochain numéro : l’un intitule Le Pritre i le contraire.
qui est un écrit communiqué, l'autre qui sera 
de nous, traitera d une erreur politique com
mise, il y a cent dix sept ans. par le clergé du 
Canada qui était composé alors exclusive
ment, croyons-nous, d’ecclésiastiques nés en 
France.

UN NOUVEAU PARTI

tigr (HAIM.ES E DMA R II FABRE, Arrlieuquo de Montreal.

NOTRE PR08RAMME.
—

Le nom de la feuille et sa devise se com
plètent. Celle-ci dit ce que nous voulons, 
celui-là indique la voie que noua suivrons 
pour atteindre notre but

V
Le Canada aux Canadiens f

Il y a cinquante ans déjà que le Canada 
n'est plus aux Canadiens : rivé malgré lui, 
par la volgnté Impériale, au Haut-Canada 
d'abord:*» ensuite à tontes les provinces 
britanlques de l’Amérique du Nord, le vrai 
Canada — aujourd'hui désigné sons le nom 
de Province de Québec — ne s'appartient 
plus; il a cessé de vivre de sa vie nationale ; 
ses forces vitales se sont épuisées en des 
lattes stériles contre une autre race dont le 
bat hautement avoué est d'absorber notre

<y» ■,

La mission que nous nous sommes donnée 
est de convaincre les deux races de la néccs- 
sitéde rompre les liensqui les attachent l'une 
à l’autre. Nous ne pourrions pas bien rem
plir cette mission, si nous n'étions pas libre 
de toute attache politique. Nous accompli
rions imparfaitement la tâche que ni,us 
nous sommes inqioséc, si nous étions soumis 
aux obligations d’une organisation politique 
quelconque. Nous devons faire entendre aux 
deux peuples la Libre Parole. Elle seule 
pourra les éclairer sur les maux qui décou
lent de leur union forcée ; elle seule pourra 
leur montrer la voie à suivre pour qu'à 
l'avenir ils vivent en paix et en amitié,à côté 
l’un de l’autre, chacun chez sol, A l’exemple 
les Français des îles de la Manche qui, de
puis huit siècles, vivent à côté des popula 
lions de l’Angleterre, sons le sceptre de la 
même famille normande angevine.

Allez donc, en toute liberté, Paroles 
ailées ; résonnez dans les résidences de l’o
pulence comme sous les plus humbles toits, 
éveillez dans tous les esprits le sentiment 
national, laites vibrer dans tons les cœur» 
cette espérance qni fait accomplir des pro
diges, et qu’à force de vous entendre reten 
tir dans le ciel de la patrie, tous les Cana
diens Unissent par pousser avec ensemble 
notre cri de guerre :

Le Canada aux Canadiens !

Ce tarif exempte les sucre» étrangers de tout 
droit et c’est précisément pour cela que les 
planteurs hawaïens sontdevenusanneaoniatas.

Avant la mise en vigueur de ce tarif, les 
sucres hawaïens étaient admis en Iranchise aux 
Etats-Unis, en vertu d’un traité entre le» deux 

i gouvernements ; tandis que ceux de tous le» 
autres pays étaient frappés de droite très 

| élevés. C’était là une situation très avanta- 
--------- i geuse pour les sucriers hawaïens.

Il n’y a que dix partis politiques dan» notre M McKinley vint troubler par son tarif 
bonne province ,1e Québec; aussi le besom '“«quietude des planteur» de. lié. Sand- 
de compléter la d raine se faisait-il sentir : »‘ch’ *■« exemptant de droiu d,: douane tons 
depuis longtemps ; nous al.ons travailler de ! ” ,ucre» ««"**" provenant de pays dont 
notre mieux à Combler celle lacune, en pro- ! garnement, auraient conclu avec celui 
po-ant la formation d’un onzième parti auquel ^ Washing,on un traité de réciprocité En 
on donnera le nom de séparatiste ou de par ,n,tme P°uf P™'**" '«*. ,1nt*r*U d”
ticulariste „u bien de sécession,ste. planteurs Jouisianais, M. McKinley fout fit

| accorder une prime de a centime par livra de 
*% i sucre qu’ils produiraient.

Les dix partis qui existent déjà sont, en les Hés *ors' *cs sucrcs Hawaï ont eu A 
nommant par ordre alphabétique :

i. Les Annexionistes, 
a. Les Castors,
3. Les Conservateurs (tories ou conser 

valeurs liberaux),
Les Equal rightisteSs 
Les Fédéralistes Impériaux,
Les Indépendantistes,

’LA LIBRE. PAROLE ”
ET LE CLERGÉ.Ï2

Par un sentiment de pudeur que compren
nent tous les esprits distingués, il y a des 
hommes qui n’aiment pas à faire étalage de 
l^prs convictions religieuses. “ Quand vous 
voulez prier, djt Jésus Christ, enfermez-vous 
chez vous.”

Mais tout journaliste canadien devant être 
appelé, un jour ou l’autre, à traiter des ques
tions politiques qui touchent de près aux in 
tlrêts du clergé, le public a le droit de lui 
demander quels sont ses sentiments généraux 
sur le compte des prêtres.

Allant au devant Be. cette question, nous 
ne craindrons pas de déclarer que si l’arbre 
doit être jugé d'après ses fruits, il e*t juste de 
dire du clergé canadien qu’il a admirablement

Nous ne pouvions mieux commencer notre galerie du portraits que par celui de l’éminent 
prélat qui est à la tête de l’archidiocésc de Montréal.

Mgr Fabre a vu le jour le 28 février 1827 et est, par conséquent, âgé de soixante-six ans. 
Son père, M. Raymond Fabre, et sa mère, Luce Perrault de son nom de jeune fille, appar
tenaient à nos meilleures familles canadiennes et par leurs vertus chrétiennes tenaient un 
rang distingué dans notre société.

Le jeune Fabre, l’aine de la famille, montra, dés sa plus tendre enfance, la vocation la 
plus prononcée pour la vie religieuse. Turenne, enfart, s’endormait sur des canons, Mgr 
Fabre, avant même d’aller à l’école, se plaisait à faire dts chapelles et à dire la messe avec 
ses jeunes camarades.

A neuf ans, il fut envoyé au collège de St-Hyacinthe. En 1843, il alla passer dix huit 
mois à Paris, chez M. Bossangc. Dans ce te société distinguée, au milieu des plaisirs de la 
giande ville, sa vocation ne fit que se raffermir et il prit la soutane à Châtenay, le 7 septem 
bre 1844. Le 13 du mois suivant, il entra au séminaire d'Issy où sa bonne fortune le jeta < 
dans la compagnie de jeunes séminaristes qui sont devenus comme lui des prélats éminents ; 
et parmi lesquels Mgr Fabre se plaît à nommer Mgr Latour d’Auvergne, archevêque de j 
Bourges, Sun Eminence Lavigcrie, archevêque de Carthage, Mgr Hugonin, évêque de Ba ; 
yeux, Mgr T homas, évêque de la Rochelle, Mgr Soubiran, évêque de Sébaste, Mgr Leuil j 
lieu, evêque de Carcassonne, et enfin le Père Hyacinthe, orateur d’une si merveilleuse élo* 1 
qucnce mais qui depuis, hélas !.............

Eu 1866, le jeune lévite fit son premier voyage de Rome et alla se jeter aux pieds du 
Saint-Père. De retour au Canada, il reçut l’ordination, le 23 février 1850, des mains de 
Mgr Prince. Le jeune prêtre fut envoyé d'abord a Sôrel en qualité de vicaire de Messire 
Magloire Limoge. En 1852, il fut transféré à la Pointe Claire où il passa deux ans, ga-j 
gnant les cœurs de tous ses paroissiens par son aménité, son zélé infatigable et sa piété j 
exemplaire.

Mgr Bourget appréciant toutes les qualités du jeune prêtre, le rappela bientôt à lui et lui | 
conféra le titre de chanoine. En 1869, Mgr Fabre visita de nouveau la Ville Eternelle, pèn | 
dant le concile du Vatican. Ce fut dans le cours de ce voyage qu’il eut le bonheur de sc j 
lier d’amitié avec Mgr Pie, évêque de Limoges, un des hommes les plus distingués de 
l'épiscopat français. Mgr Fabre profita de ce voyage pour aller étudier en Belgique le sys- ! 
téme du langage articulé enseigné aux sourds muets. C’est a ses soins que nous devons 
I introduction de ce système dans nos asiles de sourds muets.

I-e jeune chanoine fut nommé coadjuteur de Montréal au consistoire du icr mai 1873, 
avec le titre d'évêque de Gratianopoliâ in parti bus-, il succéda à aMgr Bourget le 11 mai 1876 
et il fut élevé à Farchiépiscopat le 8 juin 1886.

Mgr Fabre est d’une taille plutôt grande à laquelle uncertain emlxmpoint donné un 
cachet de dignité. Il a le visage plein, le front bien découvert, la physionomie douce, affa 
ble et sympathique, les manières aisées et distinguées, les gestes vifs mais tempérés par une 
grâce naturelle et la prestance fort Mie. Sa mémoire est remarquable et son élccution des 
plus faciles. <

I tenir aux Etats-Unis la concurrence des su
cres de File de Cuba, des autres Antilles, du 

I Brésil et de quelques autres contrées. Les 
planteurs hawaïens se sont dit alors c^ue si 
leurs Iles étaient annexées aux Etats-Unis, ils 
bénéficieraient A leur tour de la prime die s 
ccntins par livre accordée aux sucres louisia- 
oais. De là la révolution et la demande d'an
nexion.

Un trône renversé pour une prime de deux 
sous ! O Louis XIV, que dis-tu de nos idées 
démocratiques fin-de-siécle ?

Puisque le gouvernement d’Ottawa reste 
muet comme une carpe en présence des agis
sements des Américains aux Iles hawaïennes, 
la Libre Parole va s’adresser directement 
au gouvernement de Washington pour lui 

, ... tenir lê petit discours suivant:
L n jour, ou plutôt une nuit le prophé c .. Cll dc ,a ürande République, vous 

Daniel eut une vision épouvantable : dans le n l C1 pa, qu.j, y a au Canada un grand 
cours d un sommeil affreusement agité lui ap nom|„c électeur, qui aimeraient à voir leur 
parurent des bêles monstrueuses et farouches, i au9,j |lbre nue le sont les autres con- 

L ne entr autres, la quatrième, dont les sept trtcl du Nouveau-Monde, et que d'autres 
têtes avaient dix cornes formidables. P« m, |<|cc bien |u, d n‘ombre|
heu de ces cornes, en sortit une onzième. : dr,jen, ulf sy,,Béme de —t----- ua

„te petite d.bord, mais qui grand,t », doluüni4re cntrc lel deu, p,,,. 
e quelle prit bientôt la place de trois des mier, plrtisans du

4.
5- 
6.
7. Les Libéraux, (Reformers ou Grits)-
8. Les McCarthysies, (de formation ré

cente), ,* ‘
9. Les Nationaux, (école de M. Mercier), 

10. Les Prohibitionistes, (dont le sénateur
Vidal est le porte-étendard, et le 
Witness, l'organe).

bien rempli cette mission—qu’il n’avait pas 
recherchée, que dc malheureux événements 
lui avaient seuls imposée,—de conserver la 
nationalité française sur les bords du St- 
Laurent

* *
*

Celui qui écrit ces lignes est exempt de 
tout parti-pris ; dans de longs voyages à tra
vers le monde, il a beaucoup vu et de plus il 
a toujours mené la vie la plus studieuse ; 
ses études et ses voyages ne lui ont jamais 
montré de clergé plus mé itoirc que le nôtre, il 
ne rendrait pas hommage à la vérité s'il hésitait 
à dire qu’il ne connaît pas d’autre peuple, tant 
dans l’Ancjen Monde que dans le Nouveau, 
qui ait plus lieu d'être fier des gouvernements 
qui se sont succédés chez lui depuis un siècle

que le Canadien français ne l’est du clergé 
auquel il a confié la direction de scs desti
nées.

Qu’on se souvienne donc de Çétat de fai
blesse dans lequel sc trouvait notre nationa 
lité à peine naissante, lorsque les événements 
forcèrent le clergé à se Charger de l’élever ! 
Plein lui-même d'inexpérience,—car jusqu’à 
lors il était resté étranger A la politique—il 
débuta par une erreur-—-du moins, nous pou
vons croire, en jugeant après coup, il est vrai, 
que son coup d'essai dans le domaine politi-

3ue, fut une faute. Nous nous expliqueront là 
essus dans notre prochain numéro. Mais le 

clergé se remit vite sur ses étriers,l’expérience 
lui vint en peu de temps et aujourd’hui, après 
un siècle de soins de tous les instants, il a la

i I rautres grandes cornes. pondent que le Canada, devenu indépendant,
Le récit de cette vision prophétique m étant Jerajt bientôt la proie des Américains peu

scrupuleux ; aux seconds, on dit que lorsgue 
les Américains auraient des rapports d’arati- 
res considérables avec les Canadiens, ils leur 
voleraient leur pays.

“Vos amis ont fait observer aux
partisans du régime actuel que jus
qu’à présent les Etats-Unis avaient respec
té les petites nationalités, même celles 
dont ils convoitaient les territoires, telles que 
le Nicaragua, la République Dominicaine, la 
Colombie etc. 11 n’y a pas de raison, ajou
tait-on, de craindre que les Américains de
viennent jamais moins généreux, qu’ils abu

se montrent.

tombé par hasard sous la main, un de ces 
jours derniers, “ j’en accepte l’augure, m’é
criai je, cette petite corne-qui en fait tomber 
trois autres, ce sera le parti séparatiste, qui 
est bien petit aujourd’hui, mais qui va gran
dir, je l'espère, et qui finira par absorber les 
trois partis des Annexionistes, des Indépen
dantistes et des Nationaux ”.

Pour aujourd'hui, je me contente de poser 
mes jalons et d'annoncer que je vais faire 
servir la Libre Parole à la propagande de 
l’idée dc sécession. Je ne prêcherai ni l’an
nexion, ni l’indépendance ; la seule réforme
que je demanderai. su nom des meilleurs in- scnt un jour de leur force, qu’ils 
ttrêt» du CanadaM>ança„, c est que lon;enunlno| indlgne, d'Mre les 
rompe les liens qui I attachent aux autres pro- : Je George Washington, 
v.nces, C'est qu’on défasse la trame ourdie ., Cetle rotation dont vous jouîmes 
par George Cartier et par John A. Macdonald. ,.#< roulerai, bicn vite, si vous sanctionniez le 
c est qu on restaure toutes les libertés qu on hardi de main dont vient de m 

rende enfin lenous a ravies, c’est qu’on
Canada aux Canadiens !

Ce sera là ma seule politique.

Un mot au lecteur.
Nous appelons l’attention sur la Trisunk 

du Peuple que nous nous proposons de 
laisser accessible à toutes les idées honnêtes, 
à toutes les réclamations sincères.. Noua ne 
faisons que trois restrictions à la liberté que 
nous accr rdeions à nos correspondants :

le Les sujets qu’ils traiteront seront d'un 
intérêt général ;

a» Nos collaborateurs d’occasion évite
ront toute espèce de personnalités (condition 
sine fui non pour être admis) ;

3» Leurs écrits seront en style littéraire. 
Notre pres-e quotidienne, rédigée par des 
hommes de talent, est soumise à des exigen
ces qui condamnent parfois leurs rédacteurs

coupahle l'administration du général Harri
son, représentée à Honolulu par le Commis
saire Stevens et par les officiers du nerim 
de guerre Poston. C’est agir en bandits plu
tôt qu’en Américains que de profiter de h 
faibksse d'un peuple pour foire débarquer 
des marins chez lui et renverser le trône d’une 
femme. »

“ Vous savez bien que ces commissaires qui 
viennent d’arriver à Washington ne nprisau 
tent pas le peuplerawalen et que si les ma
tins américains retiraient leur protection au 
gouvernement révolutionnaire qui lésa en
voyé», il serait bientôt balayé par le aeuSe 
de l’indignation publique.

“ Vous êtes un peuple de 65 millions ; 
vous pouvez donc voler ces Ile» * une t»We 
population amie qui s’était fiée à votre hon
neur, sou, la garantie d’au traité solraael ; 
nul ne s'opposera à ce que vous dtvsnfo» le» 
instruments de quelques centaines 4s plan
teur» hawalca» et de M. Clau» Spsurth, le

J
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LA LiaRE PAROLE Montreal-Samedi, 11 Mare 1893
rune k canard blessé. Cm |

l cto rinii<rr»ii«n-r canadienne ; toujours après moi, pour m'empêcher de me
un coup tend g in cause de sauver ; tandis qu’il juge innate de s'occuper

l b Canada es
___ _ Vous ne esses plue à nos yeus
le peuple modèle, le peufle jueea, le peuple 
levai et vraiment dtmeeeatc pu* lequel nous 
■eue fiusioae une joie de swte feme passer."

•e eoua.*

H cet eertaii
dessines,
Dieu,

• t-
d’après toutes he histoires 

‘ veie 
Par

me, que phe une Mae est Worn Ce veie 
plue le dtabk lui lisse

Me,— tenu souvent, hèles I — il finit par né- 
entrer dees la pleae et pas s’y batelier dêfi-

'•r-m— — —.  ----  —
noyons pouvoir dire que le 
dintenr *--------- —nier à eon man une 

dont W nom a été mêlé, 
un horrible scandale, impress* 

■tanière Hcheuse la population.
„ holer abash, en ne voit pas bien quel 

objet ëe proposent les avocate de cette dame ; 
car II est assurément trop tard* présent pour 

i femme si Feu sortait d’un lourd som
meil qui aurait duré sept mois, et pour 
«tac un éènenement plus ou moins sincère i 
" Pourquoi ce tapage? De quoi s’agit-il ? De 
eue lettres? Ehl elles ne sont pas authenti-

B#.’ Chet 1* un langage qu’on aurait pu tenir 
■ moii de septembre dernier ! mais qui fêtait

r les épaules aujourd’hui
e e

Aussi, comme en cherchant bien, on ne 
parvient M * découvrir h but que veut 
atteindre » pas» plaignante, est on aâé jus- 
qu’à euppSer qu’elle exiger* la présentation 
â h cour du paquet des fumeuses lettres, et 
qu’ce s'arrangera ensuite pour les faire dis
paraître. Tel serait, disent les faiseurs de 
potins, h but qu’on se proposerait.

Cest là une supposition toute gratuite, et 
qui fàit probablement injure eu* avocats de 
cette dame. Ces messieurs ont de prévoir 
qu’avant de se desseisir des lettres, le défen
deur tes lierait photographier en présence de 
témoins et d’un notaire. C'est sur de simples 

esde seuches ds chèques que les 
M. de l rampe eut basé leurs 

* te sompcgn ic du Canal de

Mont croyons, d’eilleti 
sten 1er l'importance qu 
haut fttu 1» possess*)

d'ailleurs, qu'on k fait iüu- 
iue l’on attneherait en

Tou» raient à l'existence de 
gens possédés du démon. C'est U une 
croyance généralement admise par les pro 
testant» aussi bien que pet les catholiques, 
par les juifs comme par les roahométans. 
Bien des peuples qui n’ont suiune idée de 
Dieu croient néanmoins en disbk. Les 
évangiles nous racontent comment Jésus 
exorcisa deux malheureux possédés d'une 
légion de diables qui, aussitôt sortis du corps 
de ces deux hommes, allèrent se réfugier 
dies des pourceaux qui paissaient non loin 
del*.

Y a-t-il une personne d'un jugement im
partial qui oserait prétendre que Ica lettres 
immondes dont nous parlions tout à l’heure, 
soient l’œuvre d’un esprit sain ? Ne fallait-il 
pas être possédé du démon de la lubricité 
pour le* écrire, et la jeune malheureuse qui 
tes rceeeeit, qui tes osait sans en être dé
goûtée, san» en éprouver de» haut-le-corps, 
qui se plaisait à se vautrer dans cette fange 
morale, n’était-elle pas, elle même, en proie à 
une véritable folie?

Louis XVI et plus tard Napoléon 1er firent 
enfermer le marquis de Sade en qualité d’alié
né, et il est probable que Is malheureux qui 
a écrit cee lettre» tût été envoyé, lui aussi, 
4 l’asile de la Longue-Pointe, s’il s’était pré
senté à Montréal après la découverte de ses 
écrira sadesques.

vieille Gaule. Chee les uns comme obes le» 
antres, c’est In même générosité à see pro
pres dépens On a’Ma te pain de la boucha, 
ail noua cet parmi» d’employer cette expron- 
séon populaire, pmr te denner à un étranger, 
à un être qui se prendrait pour un sot si I» 
Mdntele le prenait Jamais de nous Imiter.

U» ne sont peste de» suppositions en l’air. 
H y U * peu près aérant de Français dans 
l'Ontario qu’il y ade gens* langue anglaise 
dans notre province. À-bon vu le» Ontarien» 
donner à un dee nôtre» nn portefeuille dans 
leur cabinet provincial ? Enoouragent-lla 
les Journaux français qui se publient chex 
eux ? Qu’on le demande *M. Evanturel, qui 

■rayé de fbndor une feuille française dans 
le comté de Prescott !

Nous noua montrons plu» libéraux envers 
lee Anglais de notre province. L* Uaiette, 
par exemple, est l’objet de mille faveur» de 
la part du gouvernement de Québec aurai 
bien que de celui d’Ottawa, pendant que de» 
Journaux français, dévouée au parti conser
vateur et qui livrent le bon combat le» 
Jour» d’élection, tirent littéralement le a- 
ble per le queae.

ne Jouirait peut-être pas en
core des libertés politiques que la Grande- 
Bretagne a jugé de bonne politique dé lui ac
corder, pourquoi ne remplacerait on pas, au 
haut de cette colonne, U statue de Nelson, 
—qui ne dit rien aux Anglais d’Amérique et 
qui ne rappelle que des jours de haine aux 
Français du Nouveau-Monde,— par la statue 
du brave de Lorimier, par eitempre ?

Les dernières paroles que ce héros pro

Etaté* 44s«m» àae ItemaU* »
lafër-iaTi teln, et J hheh/n. trésorier r 
Se MM N. HwDBIrhei, M. r K. h. No

r pic, InîleH-t 
MM N, Hwnslchei, M. I’ P., h. NtvH Altxan- 

Sre l’IVwiil. ■errVIsilv. rr IVmirant |.rv, Im-ul *1 
l'Snido Av IsssmMHB Av U betterave

De Montréal à Paris, mars 12 —Billets de 
passage jusqu’à Paria, par la voie de New- 
York, $664. Divers, timbres-poste, télégram
mes, pourboires à bord du vapeur, repas dans 
le train de Monlséal à New-York, câblegram- 

1 parole» que ce hero» pro- “ «kyre, liras, et extra à bord voilures 
nonça du haut de l’échafaud devraient être A Montréal, à New-York et au Hâvre, etc, 
à jamais gravées dan» la mémoire de tout Y®00 
patriote Il n’y pas de honte à mourir! a pakis.

deVanriouité'eMie oeimïé'can^en “ne »>** '* Pal,i*r * M1 Fabre, bu’reaux dTgou- 
^«raiÏ^ ;u reprhPe d“gran,udë «niement, ,0 rue de Rome, â Paris, $,6A

La mémoire de de Lorimier 
éclatante des réparations. Ce 
l'ombre des tombeaux qu'il lui faut son mo

20. —blanchisserie Catillon Pillot, $27.88 ; 
journaux et voitures, $7 01.

21. —Maison Thérien, charbon, $34.80. Au 
Théâtre Français, livres, $6.20 ; au cuisinier, 
dépenses de la maison, $39 ; divers, voitures, 
journaux, théâtres, $6.

22. —Loyer de l'appartement. 24 rue des 
Capucines, $260.

KXVVRMON EN ITALIE.

. vernement, 10 rue ue Komc, a raris, 7130».
veut la nlus A Leblanc, $5 58 i T. Patin, $4.30. Usien- 

, n.„ \ sdesde cuisine, divers, $20 ; divers chez Scos-
faut son mo $' 97 , Café de Pan, $2 ; Paillard, $6.05 ;

nument, c'est sur la place publique, en plein 
soleil dé la liberté I

Caféde la Paix, $11.45 ; chex Bignon, $7.10 ;

States i de Lorialtr.

de ce» lettres.
in ou â h disparition

tés, que
vent ce» lettre»? Plu» le" dévergondage s’y 
étalera dans son infamie, et plu» elles seront 
san» portée. On verra là l'œuvre d’un aliéné et 
il importe fort peu de savoir à quelle classe 
de la société appartenait ce pauvre “ pos
sédé" alors q-ie le démon était allé se loger 
ea son âme. »

E# -'. BalK ■

L’Eglise n'a jamais enseigné que les mem- 
bses da su» flleigé fussent impeccables. 11» 
so»» exposés aux mêmes tentations que nous. 
Nous devons même supposer, si turns croyons 
âltekialeaaadu Malin, que le prince de» ténè- 
bera s'a Mèche beaucoup plue à égarer l’âs 
dtee psétre que erii» d'un laïque ordinaire

esclave noir, plein de piété, 
lit nn lour, son maître * la 
l te récit de ara tribulation», 

terribles qu’il avait é soutenir

La jurisprudence de tou» les pays admet 
l'jrtespoasabilité d'une certaine dassej de cri 

'ils. Un homme chcs qui rien ne trahi» 
les désordre» moraux est surpris, un 

jour, venant du poison dans le verre d'un de 
ses convives. Cette découverte en amène 
d'autre» et le malheureux est trouvé cou 
pable de plusieurs meurtre». Néanmoins la
m ‘

—* Ce qua lu me dis là, lui fit observer son 
■Mil «te un sujet de grand étonnement 
•entrai. De tous eésés j'entends des dévots 
pè m plaignent de» ten ta tiens auxquelles il» 
M» «posé» ; tandis que moi et me» amis, 
eis» ma tarai jamais te pied â l’église, nous 
« sommes auuemsat tenté»; Satan ne

reemhll.. »

ce» mots, H vit s'envoler
» roeeeux une vingtaine» de ca
sa. Le chasseur épeule son 
1 hâte, tire m abat deux voia- 

1} tendis que l’autre, 
«raine en voletant

—" Vile, viral s'écrie 
emparer de ce canard-fa.'

r et te mettre

le chasseur. Va 
Le nègre prit sa 

* neuneux pour mettre la 
h Quant à l’autre volatile, 
pria son tempe pour «Her 
lettre datte1 * gibecière.

lurent remis en marche, le 
qui êtes» une espèce de philosophe, dit 

litre ; " Ave»-vous remarqué la dif- 
conduite que nous avons tenue à 
de e* deux canard»? Au moment

,------ -- -, nulle.
it occupé» de celui qui était mort, parce 
nous ésieai sûrs de lui ; U ne pouvait pas 

" Trapper. Toute nette attention était 
sera l'antre, vers le blessé et, si nous 

pas donné de mouvement, il

“ Eh I bien, il y a une aussi grande diffé- 
fattre votre âme et la mienne. Le vôtre 

* Dion; le diable est sût d'elle ;eUe 
toi échappes ; vous êtes pour Sitan 

most, e dsad duek, et moi, je suis

lustice l’acquitte, ayant reconnu ches l’ac 
rusé la mante de l’homicide.

Une dame du meilleur monde et qui passe 
pour être le modèle des vertus le» plus aima
bles, est attrapée le sac à la main, pour ainsi 
parler, volaat une pièce de soierie dans un 
magasin â la mode.' Le mari mis su courant 
se hâte de parer la valeur de l'objet volé et 
le silence se fait autour de cet incident. Pour
quoi? La pauvre femme est la victime d'une 
kleptomanie irrésistible et elle est la pre- pi 
miére à en verser de» larmes amères, quand bi 
elle n'est plus sous l’influence de sa folie.

L’aasassinat et le vol ne sont pas les deux 
aeule» classe» de crime» que ta folie faase 
commettre. Le» médecin» lavent quel» ter
rible» desordres l’hystérie peut produire chex 
la femme ; elle peut amener la malade 4 fouler 
aux pied» les principe» les plus élémentaires 
de la pudeur et â commettre de» acte» épou
vantable». L'érotomanie peut prendre bien 
d’autres forme» et quand un être humain 
pousse le dévergondage jusqu'à des propor
tions escessives, comme dan» le cas auquel 
nous faisons allusion, c'est la religion, c'est 
la médecine qui doivent le prendre * leur 
charge et non la justice de» hommes.

L’EXCES EN TOUT
KST US DEFAUT.

Nous comprenons l'admiration des Anglais

Kur l’amiral Nelson d'immortelle mémoire 
en que cet illustre marin ait détruit datas 
escadres françaises, l’une à Aboukir en 

Egypte, et l’autre à Trafalgar, sur las côtes 
l’Espagne, nous serons assex chevaleresque 

pour reconnaître que c’était un héros non 
moins remarquable par son intrépidité qne 
par son génie militaire.

Mais, faisant appel chea le» Anglais à 
un sentiment d’équité et de générosité sem
blable à celui qui vient de nous dicter ce 
premier paragraphe, nous leur demandons 
s'ils croient qu'il est convenable que la statue 
de Nelson s’élève au centre de Montréal ? 
Que Londres élève un monument à ce marin, 
c'est, non seulement son droit, mais même 
son devoir. Mais qu'est-ce que Nelson a ja
mais été pour nous, Canadiens de l'une ou de 
l'autre race ? Pourquoi sa statue, dans une 
ville du Nouveau-Monde qui n’en possède 
qu’une seule autre — celle ae la Reine ?

Au lendemain de la mort de ce héros, les 
deux races qui se trouvaient en présence au 
Canada vivaient en état permanent d’hosti
lité; elles ne se connaissaient pas encore 
assez; elles n’avaient pas eu le temps de 
s’étudier, de s’apprécier réciproquement, et 
la blessure faite au cœur des Canadiens- 
Français par les armes anglaises dans les 
plaines d’Abraham, était encore toute sai
gnante.

Ce fut dans un esprit méchant, afin de tour 
ner le poignard dans la plaie canadienne,que 
les Anglais de Montréal élevèrent la statue 
de Nelson au cœur d'une ville française. 
C’était dire aux Français d'Amérique : “ Cet 
homme qui a fait beaucoup de mal à votre 
mére-patrie, vous allez l’avoircontinnellensent 
sous les yeux, pour rendre vivant», à jamais 
impérissable, l'humiliation de vos frère» d'Eu
rope."

Et la preuve que nous ne nous trompons 
ias, c’est que le Canada est le seule coionie 
iritanique où l’on voie s'élever la statue de 

Nelson. S’il n’y avait pas eu de Français à 
Montréal, on n’aurait pas plus pensé à y pla- 
cerNelson qu’on n’y a songé à Toronto ou â 
Halifax, ville maritime pourtant, toujours 
pleine de soldats et de marins anglais.

M. Alfred Perry vient de rendre justice 
aux insurgés de 1837-38. Si tous les Montréa
lais d'origine anglaise avaient la même lar
geur de sentiments, la même élévation de 
pensées que cet ancien rédacteur du Huai.», 
ils demanderaient eux-mêmes la disparition 
de cette statue de Nelson, qui n'a aucune rai
son de se trouver ici et qui entretient, dans 
la population française, des sentiments d’ai
greur que nous devrions tous tâcher de faire 
disparaître.

Bien différente est la mémoire de Maison
neuve dont nous inaugurerons bientôt le mo
nument. Cet homme fut le fondateur de 
notre ville ; son passage au Canada a laissé

au Café de la Paix, $13.68 ; A divers établisse 
ments, $8.85, $6 ; $7.05, voitures, pourboires, 
théâtres, pot tiers, etc, $60. Hôtel Terminus 
à Paris, $315.7$.

Mars, 31, Soirée: fruits, $6.40; portiers, 
$4 ; G. Faure, (le chanteur?) $40 ; voitures, 
F’abre et O'Reilly, $0.80 ; musiciens $25 ;

_____ I cuisinier, $30. Voitures pour Fibre, O'Reilly
QUB LA LUMIÈRE SOIT! ict Cïmw* !»ui ont passé la journée en cour-
' jses, $7. Divers : papier, $2 ; fleurs, $5 ; cui-

A propos de P éclairage électrique, il sinier, $23.63 ; Palais Royal, $10: timbres-
iste, etc $35, papier des lieux d'aisance, 

o|iéra, 3.80, dîner, $4, F. St-Michel,

fees (jaillisses
de l'Metel de ^ïlle.

DOS
$1.1
5 caisses de bougies $ 12 ; vin, chez la -veuve 
Rivet $21.57 > P- Bourdillon, $13.05.

est fort a désirer que la lumière se fasse 
au sujet du contrat donné a la Cie. Royale 
de l’éclairage électrique, et de quelques 
autres contrats. Il n’y a pas a se cacher 
que Us accusations portées par quelques 
feuilles contre nas échevins ont eu un effet 
désastreux pour ces derniers, le jour des xxcvrsion en Belgique

récentes élections municipales. Que ces Avril, 3—Excursion des Hun. H. Mercier 
accusations soient fausses ou fondées, un et J. Shchyn et de MM. N. Bernatchez, Clé- 
grand nombre d’électeurs y ont ajouté foi. ment et L. Caron à Bruxelles : Billets, $29.80,

Avril ier,Théàtre Français, $2: voitures, $1; 
dépenses, M. Thehya, $15, dîner au restau
rant Duval, etc. $2.20,

2.—Veuve Rivet, vins, 44.40 ; divers, $7.

— . . , , . i dortoir—Pullman, $80.40 ; bagage, $1 ; pour-
Dans ces circonstances, n est-ce pas le polrcs aux employés du chemin de fer, $4 ;

papier et timbres-poste, $25 ; Dîner chez Du 
rand, $9.60 ; voitures tout le jour, $4 ; livres 
illustrés, journaux, etc $4 ; au cuisinier, pour 
ses dépenses pendant notre absence, $40 ; 
articles de toilette, $3.60 ; pourboires, $0.60 ; 
repas dans le train, $11.60; pourboires, $1.

4.—Divers, dîner au café Riche ,4 Bruxel
les, 18.30. Voitures, musique, Wirtz, riga-

ou-

ée La IAbrt ParoU.

algériennes, 
* Maroc, s’élève le port de 

Mon militaire importante, cen- 
consirlérahle.

t bâtie en amphithéâtre, la

moque
brûlée.

■ni I

La générosité est une chose fort louable 
et c'eet choee méritoire que d’être ehevsle- 
reaqtte ; mate Ira Anglais, qnl ne ae piquent 
gtoââtoteeet pas de sentiment, n’y vont 
point per quatre chemine et Ile ne rougissent 
pas de dire que "Charity begins at home.'1

des traces lumineuses ; Anglais, Ecossais, et 
Irlandais peuvent se presser autour de sa 
statue, sans qu’il s'élève la moindre rancœur 
dans leur âme au récit de scs belle» actions.

Et pourtant, des échevins français, qui 
n’accordèrent qu’en rechignant la somme de 
$3.000 pour subvenir aux frais de ce monu
ment de Maisonneuve, viennent de donner 
$».ooo pour faire restaurer la colonne Nelsonpne ae aire que -vnnrny uegui» ni n-mio. y,.oc pour |airc restaurer la 

“ Charité bien ordonnée commence par sol- de la place Jacques-Cartier I 
même," dit-on également en langue firan- Puisque M. A/Perry vient de reconnaître 
çalee ; mala II n’y a pua de peuple qnl suive publiquement que les héros de 1837-1838 
moins see dicton» que le peuple français. avaient de bonnes raisons de s’insurger et 

Sous ce rapport, lee Français d’Amérique que sans le dévouement de ces hommes, le

devoir du gouvernement provincial de faire 
de ces accusations l’objet d’une enquête t 

Cest une réparation a faire a la réputa
tion des échevins dénoncés, s’ils sont 
innocents, et une justice a rendre aux 
contribuables ds la ville, ei les bruits
répandus sur le compte des échevins svnt tes, café, journaux, théâtre, programmes, 
fondés I vreuse de loge, soirée, gants, etc, $20.

. , _ ,, , . • 5 et 6.—Excursion A Gembloux pour visi-
Mats m le cabinet de Québec se décide a ter ,.In5titut Royal de Belgique et la tafflne 

ordonner cett» enquête, son devoir serait de rie de sucre, et excursion au Hàvre, à St Pier- 
U vouloir sérieuse et non d’en faire une * Manemont pour visiter 1er verreries,

ffiree scandaleuse, comme celle qui eut lieu, i 7i_Diner au Café Riche, $10.70; pour- 
il y a cinq ans, ct qui fut dirigée par le boires, $0.60 ; voitures, etc, $4.50. 
neutre Abbaêt. C’est a une Commission ,„f'.9. to.-Excursion à Gand pour visiter 
_ , A , . A l'Université et la raffinerie de sucre La Ku-
Roynlê que ceite enquête devrait être ; chCf de là à Seraux i>our inspecter l'usine- 
confiée. j Cockeri l et à Hal, à la raffinerie de sucre ;

ütl 1NTMPRBNBUR, Billets de chemin de fer, $70.
il.—Hôtel Britannique, $271.22; dejeu

22. —Billets de chemin de fer pour Turin, 
avec places au dortoir, $164.08 ; i divers,NJic 
des voitures, $48 ; pourboires, $8 ; au cuisi
nier, pour les dépenses de la maison, $20 ; 
courriers qui connaissent l’Italie, $14.20. A 
M. Bernatchez pour ses dépenses d’hôtel et 
celles de M. Ness, etc $200.

23. —Divers, de Paris à Rouen et .i Turin ; 
voilures à Paris; buffets dans les trains; 
pourboires aux employés, visite des princi
paux monuments de 1 urin—la cathédrale, le 
palais du Roi, la salle dV.rmes, etc $50.,p Bil
lets de Turin A Fisc, $58 ; compte du Grand 
Hôtel de Turin, $72.32.

25.—Divers a Pise $35. Billets, de Fisc à 
Florence, $14. Hôtel Victoria, compte ct 
pourboires, $29 05. Dépenses diverses â Flo
rence, visites, pourboires, etc, excursion à 
Fiesole où demeure *e général des Jésuites, 
etc, $60. Hôtel Donsiania, comptes et pour
boires, $44 33-

*7.—Billets de K.orence à Rome, $58.10.
28.—Dépenses diverses de Florence à Ro

me, buffet, employés de chemin de fer, jour
naux, etc,—et à l’arrivée â Rome,. .$31.

Mai, 6.—Divers à Rome ; Louis Caron, 
pour petites dépenses, théâtres, visites aux 
musées, télégrammes, galeries, peinture, aumô
nes aux Sœurs des Pe>uv res, chaises à la messe, 
excursion à Albano, visite au monastère des 
Trappistes des Trois Fontaines, au lac Nemi, 
voitures, juurnâux, visites aux bibliothèques, 
Vatican, excursion au Rietti pour visiter 
la raffinerie de sucre de betterave de M. G. 
Mariani, etc $250. Hôtel Bristol, $563.40 ; 
pourboires, $40. Billets de Rome à Paris, 
$307.60 ; dortoirs, $23.87.

7. —Divers : de Rome à Mor te Carlo, voi
tures, pourboires, buffets, etc, $10. Grand 
Hôtel à Monte Carlo, pourboires au person
nel. $90.35.

8. —Divers, de Monte Carlo à Nice, dé- 
jefiner â Nice, voitures, pte, $45.

8. 9.—Divers, de Nide à Marseille, séjour 
â Marseille, buffet, de AVIarseille à Lyon, dé
jeûner et dîner dans le train, $60. Grand Hd 
tel du Louvre à Marseille, $57.93.

9. 10.—Divers, séjour à Lyon, et visite aux 
Frères Maristes, à quelques milles de la ville, 
$40. Grand Hôtel, comptes et pourboires, 
$20.80. Divers, de Lyon à Paris, buffet, dî
ner et souper dans le train, etc ; voitures à 
l’arrivée »i Paris, télégrammes, pourboires, etc 
$50. Commission sur les lettres de crédit 
achetées à Rome (Mai, 6) $15.

{La fin au prochain numéro.)

DI TRAVAUX PUBLICS.

u TiiNis 10 mm
Montréal, 6 mars.

ner, (M. Clément), en partant, et voiture, $3 ;} 
tickets de chemin de fer, 29.80 ; divers à 
Louis Caron, menues dépenses, $4 ; voitures, 
$2.40; pourboire $0.40 ; enrégistrement des 
colis $10; journaux, $1 ; wagons de che
min de fer, $11 ; timbres poste et télégram 
mes, $2.01 ; cinquante exemplaires du Jour 

ide de M. "

et récits de mer.

Bernat
*Vwsa

■oui sera une feuille indépendante." Ceux oui vou# 
fuaiMUl doutent de lu fiincérué de celte declaration. 
Voua avez toujours été et voue resterez à jamais libé 
rul ; j’eo ferai» la gageure. Je vous mets *

nal de Bruxelles, $i ; le gui- 
«..ffidKsq-, 1. Libre Pa- chel en Btl«i<lue’

REtoUK A PARIS.
Omnibus à l’arrivée $t.zo ; billets de théà- 

, ,r -Oêt* Mejare, $7.20 ;voitures. café, lorgnettes, ouvreuse
rnb,r.r^r.deL^nre X $3; lampe à pétro.e pou, la ma,son,
mai», je veu» previews que je ne serai nullipjnentàiéçu $1.6o , divers, $2.
d je ne le trouve pu» reproduit dans le» colonne» de ; 12.—Chaises à l'église, à la quête, etc $2.
voire premier womtru. 13.—A Potel et Chabot, pour dîner et soi-

.‘*.A P"*!*» * eel état de dépens» Me» pur U com ré $,07.20 ; cuisinier, dépenses d^ la maison, $8o7; d,v,r,, barbier bain e'accordeur 
r**—par celle-ci : tirer mm betterave ; car >i jamais, de piano, $3 ; journaux, $7.29 ; théâtre, etc, 
peuple a été euroué ou plutdS betterave, c’est bi-n ce- $3.10. Courrier de la liesse pour recueil 
lui de notre

Sous le titre de Chansons et Récits de mer, 
Yann Nibor, le poète breton que tout Paris 
a applaudi l’hiver dernier, vient de réunir ses 
poèmes si originaux en un volume dont Pierre 
Loti, le marin académicien, a fait la préface.

Nous tirons de ce recueil un petit poème 
inédit qui a une saveur d’eau de mer, un 
accent breton d’une franchise et d’une vigueur 
toute particulière.

L’OURAGAN
A Pierre Mail.

duel <*uc commi..ion a fell dan- 
Sca. wii Rteteate (PStadier 1a betterave.

* Voua rwmarçeerez qae peur I» convenance de vos 
' lecteurs, j’ni eonveiti en piateres les sommes de 

mentionnées dam letœpte de l’hon. Mercier, en 
calculant à raison de $ franc, à la piastre.

U* ns vos Ei'Ttian lbctivbs.

Notre correspondant est dans l’erreur, et la 
preuve, c’est que nous allons publier le relevé 
de» dépenses qu'il nous envoie. Nous ne 
croyons pas, d'ailleurs, avoir grand mérite en 
faisant droit à sa requête. Quand M. Mer
cier présenta l’état de ses frais de voyage, il

d'articles, $11 ; à D'Hocdi papetier, $4.29 ; 
à Biien, voitures pour visites officielles, 
$18.22. .

14.—Diver,, par M. Mercier, etc, $20; té
légrammes, $10 ; livres payés â M. Fabre, 
$40 ; aumône aux Sœurs de charité, $5 ; gom
me, 0.40 ; dîner chez Durand avec trois Ca
nadiens, et pourboires, $9.60 ; voitures et 
pourboires, $34-35-

15—A Louis Caron et divers, $5. ■w 
17—Au Courrier de la Preste pour rrtueil 

d'articles, librairie illustrée, $40. La légende \ 
et un peuple, pour la donner en France, $9.

Lorsqu'une infernal’ tempête 
Fait mill’ sifflets d'nos gré'ments, 
C'est alors que v’s êt’ en fête, 
Band’s de pétrels, tas d'goélands ! 
Mais j'aimons, loin du rivage,
A suivre vos brusques vols.
Piaillez donc ! Fail's du tapage I 
C’est vous qu' êl’s nos rossignols I

savait que ces dépenses figureraient dans les Divers, Louis Caron, $4 ; journaux illustrés
comptes publics, telle» qu’il les donnait, et que 
la province entière en prendrait conaissar.ee ; 
il ne craignait donc nullement qu’on leur don
nât la plus grande publicité I Ce n’est point 
par des demandes de ce genre qu'on mettra 
l'indépendance de notre plume â une épreuve 
difficile.

$2.40 ; Papier à enveloppe, guides, etc, $10.10. 
Artichauts, bain, plan de Paris, $2.75. 
Timbres poste, dépenses de maison, #100; 
théâtre, programmes, etc, $1.40 ; lorgnettes, 
voitures, etc, $6.58. Débats et Temps $0.80.

18.—Veuve Rivet, vin, $35.15. Dépenses 
de maison diverses, $40.

Du p'tit hunier d’la frégate,
Un d'nos mat’lots, dans un grain,
Fist enl'vé, mais, par un’ patte,
Se raccroche au cargue point.
"Souqu" dur—cri'Jean, l’gabitr leste- 
“ J' vas t' paumoyer, tiens-toi bon."
P le r’met d’aplomb d'un geste.
Mais lui, V sauv’tcur, tomb'su'I’ pont.

•" L

Via c'pauv' bougr’ tout raid’ par terre.. 
Mais son cœur bat, i'vit cor !
On court tout d’suite à l’arrière, 
Prév’nir de ça not’ major.

tié oriental, qui lui donnait le plus étrange as- soufflait pas : on aurait pu la croire muette, 
pect. Pas un cri ! Pas une plainte I

Un souroual, large culotte turque, descen- —I tu te formes I fit le chasseur. Tu
it Lieras»** 1» mniliâ rire eree snnllrete nrervretudait jusqu'à la moitié de se» mollets nerveux ne hurle» plus quand on te bat ; tu sais te tai- 

duc couvraient des guêtres de peau tannées ct rc- *>,en- *u seras un bon chien,
garnies de poil. Une blouse de toile blan t L* satisfaction calma un peu sa mauvaise 
che tombait à peine jusqu'à sa faille, laissant ! humeur, et il dit en entendant un bruit de pas 
voir une ceinture qui retenait tout un arsenal dan’ le coulo,r de I» maison du commande- 
de pistolets et de poignard» Sa tête était meDl^. ...
couverte d’un immense chapeau de paille —Tiens I il se décide à venir, 
orné d’une plume d'autruebe, ct dont les bords , ^"ct* un maréchal des logis de spahis,
immenses ne laissaient apercevoir que la bar- jeune homme de très grande mine et d’une 
be rousse et inculte. A l’ombre de cette coif- ;r,re distinction, frappa sur l’épaule du chas

seur, en lui disant •familièrement :
—Tu dois être furieux... comme toujours...

pus le va-et-vient d’une active 
» sw nie» s'entrecroisent et se 

dé soldats de tonte» antres, des ma 
l tests ik-teoœ» naùoaa; Ou pm» au» robes 

tes» Catalan» i In veste chamarrée, 
ne turben de cachemire, de» Ara 

Ea quelques 
«fi y voit dédier devant sei le» type» 

sériés es le» eeeMsess le» phi» divers 
■a de ses rempart» donnent è cette 
en ait belliqueux et provoquant 
; de tesge, elle est pittoresqne;

du soleil d'Afrique, 
détachent joyeuse- 

■Wgâ «te fited bleu de In mer qui le» beigne,

fure démesurée, le chien de braconnier était 
assis, regardant son maître qui s’appuyait sur ^ 1 u do,si etJ
sa carabine. Tu a. attendu ?

Ce chasseur semblait fortement s'ennuyer 
et murmurait entre ses dent» des choses très 
désagréables pour celui qui le faisait attendre.

—Ce d’Obigny, disait il, qui me fait faire 
k pied de grue ! C'est inouï. Il est secré
taire du gouverneur et par conséquent un 
perso forage: -Mai» je sev muip-edei person 
nages comme d’une bouffée de tabac après 
trois pipes fumées. Il est marquis I Je me

Le chasseur répondit brutalement :
—C’est d’un mauvais camarade de laisser 

devant une porte un vieux chaseeur comme 
moi ; tu n'as pas de respect pour notre profes
sion, et tu es trop marquis.

—Pourquoi n’es-tu pas resté, comme je t’en 
priais, dan» le cabinet d’attente ? tu aurai» été 
iôrt bien là pour passer quelques mtiiifdH.

J’aurais eu l’air de faire antichambre, et je
ÎT, rart«

J, n* lui connais qu’un titre à mon — ^ del goa,CT.

xmt in fclaitM dwrt tllft e$-

toutes ceF 
militaires, use maison de cora 

st résidait le gouverneur du cet 
de fauves attendait quelque

c’est d’être comme moi un tueur de 
lions, un chasseur. Mais entre chasseurs on 
•e doit des égards, et il en manque vis-à-vis 
de moi,—un ami, un compagnon de nuit,— 
un homme qui a pris des sangs avec lui.

Ea ce moment, le chien du chasseur fit un 
mouvement et eut le malheur d'attirer sur lui 
l'attention de son maître. .

—Tiens, toi I fit-iL *
Et il lui allongea un coup de pied.

neurs de cercles et de provinces comme d’une
effiflique de tabac mâchée.

D’Obigny était arrivé, depuis un nn seule
ment, aux spahis ; il avait été décoré deux

très mince et de larges épaules lui donnaient sier. Tu es sans instruction. Tu n’as pas
les apparences de l’élégance dans la force ; il j d’éducation. Est-ce une raison pour me haïr ?
avait une belle tête méridionale, mate sous la ’ Je te déclare que ton envie, qui te rend agres-
chevelure et la barbe noires, allongée en un sif, commence à me devenir odieuse, et que
ovale parfait avec une très belle ligne formée je finirai par te mépriser.
par le front haut et pur, par le nez fin, droit, Au mot mépriser, Jacques mit la main à la
aux narines minces et mobiles, par la rencontre garde de son couteau.
des lèvres d’une bouche charmante, le seul trait : D’Obigny haussa les épaules.
un peu efféminé de ce type,—enfin par l'arête, —Ne tire pas ta lame, fit-il. C'est peine
du menton creusée d’une fossette que l’on de- perdue.
vinait par la confirmation de la barbe. —J’ai pourtant bien envie de te la planter

L’œil du jeune homme était léonin ; brun, dans le cœur. Tu viens de m’insulter, 
profond, plein d’éclairs. —Tu es d'unc susceptibilité extrême, mon

Il y avait en lui une telle perfection de for- pauvre Jacques. Mais laisse moi te dire que 
mes, une allure si aristocratique, un cachet de froissé ou non, tu ne tireras pas le couteau 
distinction si parfait que, sous ce burnous contre moi aujourd hui. Nous partons de- 
arabe, on eût cru voir réalisé le rêve de Cha n™1»» cn„ expédition, et, jusqu’à U tin de
teaubriand ; le Dernier des Abencérages. campagne, je ne m’appartiens plus.

ïsc marquis se mit i rire. # —Alors, tu vas retirer le mot ridicule, dit
—Mon cher, dit il, tu es ridicule à force de le chasseur, auquel cette qualification pesait 

vanité. , et qui tourmentait son poignard.
—Possible I fit le chasseur. Mais je te dé —Soit ! fit d Obigny. Je me rétracte... pour 

fends, de me dire de ces choses-Uu.4’QÎ>i?HD aujourd’hui ; mais dans un mois, en rentrant 
ËtÜ regarda avec un àîr de menace le jeu- ,CI aifcc ** colonne, je te redirai, avec une 

ne homme, qui fronça k sourcil et toisa 1e conviction profonde : Jacques, tu es ridicule I 
chasseur avec un évident dédain. Les yeux du chasseur s'emplirent d'éclairs,

—Maître Jacques, dit-il, vou» k prenez de les veines de son cou se gonflèrent, ses nan 
bien haut avec moi ' , ne» se dilatèrent, il fit deux pas en arrière,

—Er toi, tu es bien intiolent. Crois-tu par posa son fusil contre k mur, tira son couteau.

mots après son entrée au régiment ; 1 lesrni ; après
six mois réglementaires, il était brigadier ; sia 
mois plus tard, il passait maréchal des logis ; 
il arait montré ram d’audace qu’il était que» 
tion de lui appliquer l’exception dite d'état 
de guerre, et de k

Le chien bondit, fit un trajet de deux pas avant ks délais légaux, 
en fuir tant k coop avait été violent, et il re- C’est qu'aussi jamais k burnou» rouge des 
tçntbn sur k flanc. Le chasseur k regard» spahi» o’avaîrésé porté avec tant d'audace, 
sournoisement du coin de l’œil. La pauvre de grâce, d’intelligence et de nobtease.

D’Obigny était grand, svelte ; une nflk

ce que tu es joli garçon, noble, chamarré de 
ronge et d'or, que tu as k droit de me trou
ver ridicuk ?

D’Obigny sentit où k bat blessait k chas
seur.

—Voilà, lui dit-il, plusieurs mois que nous 
roes rotmeissons. Nous avons vécu souvent 
de k même vie et partagé let mêmes dan 

être animés l’un pour

et dit d'un air féroce et d’une voix étranglée 
—En garde ! Je vais te tuer de suite, moi. 
D’Obigny ne bougea pas.
1res bras croisés, la lèvre méprisante, l'œil 

froid, il regarda son adversaire.
—En garde ! répéta Jacques. En garde, 

ou je te crève d’un coup, comme un chien que

trdtndajr garda U même immobilité, k
l’autre de sentiments ioyaus et sympathiques, même si
Malgré mes avances, lu es toujours resté —Mais tu n’a donc rien dans ks veines ?

et jaloux. Tu n’es pa» beau. Est- 
ce ma faute? Te ressembles â un sanglier fu
rieux. En mis-je responsable? Tu es grae-

Défende-toi donc ! Es-tu

sais pas aborder dans son repaire, et que tu 
ne voulais abattre qu'à l'affût. Tu m'as vu 
souriant, quand tu écumais sous les balles. 
Tu m'as vu, le couteau au poing, abattre cinq 
hommes autour de toi blessé et hors d'état de 
me seconder. Et tu me demandes si je suis 
lâche ? Mot, je te dis que ce n’est pas le fait 
d'un homme 1er,eux, d'un coureur de bois, 
de s'emporter comme une femme, de glapir 
comme une hyène, de prendre feu pour une 
petite piqûre d'amour-propre. Dompter sa 
colère est le premier triomphe qu’un homme 
de caractère doit remporter ; si tu as de la vo
lonté. fais-le voir.

D’Obigny continua :
—Caime-toi. Je rougis de tes emporte

ments. Comment... Je te promets de te répé
ter, quand je serai libre, la plaisanterie ami
cale que tu prends pour une injure, et de t’en 
donner raison. Tu ne peux pas attendre. 
C'est une impatience d'enfant. Nos compa
gnons de chasse sauraient cela, qu'ils en ri
raient..... ....... ....... ......................... ..........

Le chasseur, confus, mais toujours irrité, 
remit son couteau dans la gaine, en disant :

—Assez de sermons. Dans un mois, je t». 
planterai mon couteau dans la gorge. Au re
voir.

Et il saisit brusquement son fusil.
Mais d’Obigny l’arrêta.
—U n instant ' fit-il.
—Non ! dit d’un Ion farouche k coureur de 

bois. Entre noos, c'est fini.
—L'amitié est coupée de toi â moi, soil ! 

dit d’Obigny. Mais les affaires ?
Au mot d’affaires, k chasseur dressa ks 

oreilles, comme un cheval qui entend k sif 
flet de son maître.

—Oui I fit-il. Il y a une affaire 4 traiter. 
Cest vrai. Tu m'a» demandé ; ce n’est pes 
pour rien. Que veux tu ?

—Te faire gagner cinq cent» francs.
L’eetl cupide du i *
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Quand Jean fut su’ sa couchette, 
Installé dans l'hôpital,
Il app'litsa p'tit' Mariette,
D'un' voix triss' qui fsait du mal.

Mariett’, c’tait sa connaissance, 
Un’ petit' brun' de Cherbourg, 
Qu'avait pas un brin d'aisance, 
Mais qu'avait des mass's d’amour. 
D’Ia r’voir ayant bonne envie,
I' fit d’suit’ descend’ d’en haut, 
Pierr' ou' était gabier d’vigie,
Et lui dit : “ Mon vieux mat'lot !

Va-t’en à mon sac, bien vite,
“ Chétcher dans ma boîte en bois 
“ La photograph!’ d'ma p’tite,
“ Pour que j’ l'embrass’ cor un’ fois." 
Quaïtd V vieux, r' venu tout en nage, 
Dans sa gross' main lui montrit 
Cell' qu’r d'vait prendre en mariage, 
1/ pan’ p’tit moribond gémit :

‘ Hélas ! ma mignonn’ fiancée,
* VIA qu' c’est fini nos amours !
‘ Avant quMa nuit soit passée,
1 Moi, j’vas partir pour toujours, 
1 Fair’ le pus grand des voyages 
1 A travers le fond des eaux,
1 Ousque. dans les coquillages,
1 Vont bientôt rouler mes os...

“ Mon Pierre, explique à ma mère,
“ Quand tu s’ras de r’tour là-bas,
“ Que j’m'en vas r’joindr’ mon |>ativ’ père 
“ Qu’est coulé dans son trois-mâts.
“ Puis, veille à c’ qu’ é' n' soit pas triste 
“ Quand mon p’tit frèr’ partira,
“ Pour fair’ comm’ moi son service 
“ A bord des bateaux d’l’Etat.

“ Mon vieux mat’lot, mets, j’ t’en prie, 
“ Pour que j’ la rembras.se encor,
“ Su’ ma pauv’ lévr' tout’ meurtrie,
“ Ma p’tit' Mariette au cœur d'or.” 
Puis, dans im baiser suprême,
Qqi futnen destrier effort,
L’ peuV’7egn manwrit; “Je t’aime... 
Adieu !... " Puis r*tombit raid’ mort

Alors, son vieil «mi Pierre,
Qui Retirait des lourds sanglots, 
Abaissit d* suit’ chaqu’ pnutriére 
Au meillenrde nos mat’lots.
I»’ soir du mêm’ jour, su' la brune, 
Avec cinquant' kilos d’fer,
On j’tit—dans not' foss’ commune 
Le pau’ p’tit bougre à la mer.

Lorsqu’une infernal’ tempête 
Fait mill’ sifflets d'«nos gré'ments,
C'est alorrque v’s êt' en fête,
Band's de pétrels, tas d’goëlands !
Mais j'aimons, loin du rivage,
A suivre vos brusques vols,
Piaillez donc ! faffs du tapage !
C’est vous qu’êt’s nos rossignols !

Yànn Nibor.

AGRICULTURE.

à passer le temps que, tout en parlant, ils se 
regardaient et que cet aimable spectacle les 
portait à trouver du charme à tous leurs pro- j 
pos.

Mais ce soir là, ils paraissaient n’avoir rien I 
à se dire. C’était le jour des Rois et Hugues i 
se demandait, l'âme oppressée, si le Mercredi 1 
des Cendres arriverait sans qu'il eût amené , 
son amie à modifier ses sentiments à l’égard : 
des hommes et surtout des maris? ' Quant à 
elle, comme absorbée dans l’admiration d’une 
belle rose mousseuse qu’elle tenait entre scs 
doigts mignons, elle interrogeait son cœur, 
en songeant à son triste passé. Elle aurait 
aimé à lire dans l’avenir et que son bon ange 
lui dît si cet homme qu’elle aimait serait dif
férent de l’autre.

Un charbon enflammé qui tomba hors de 
la grille sur la plaque de métal fit un bruit qui 
mit fin à leurs rêveries. Leurs regards se 
remontrèrent et pour faire cesser un silence 

1 embarrassant, Hugues comprit qu’il fallait 
parler de n'importe quoi.

Lût—Cette rose que vous semble/, tant ad
mirer est biey belle ! Grâce aux progrès de 
la science, nos jardiniers obtiennent à pré
sent des fleurs qui sont incomparablement 
plus belles que les roses dont les poètes latins 
ont chanté les beautés ; et pourtant les progrès 
déjà accomplis par l’horticulture ne sont rien 
auprès de ceux que les hommes ne peuvent 
manquer de faire encore. Le jourVi’esl pas 
loin où je pourrai vous présenter des roses 
deux ou trois fois plus grandes et non moins 
splendides que celle-ci.

Elle—Je serais curieuse de savoir coin 
1 ment ils s’y prendront pour obtenir ce ré 
sultat.

Lui—Ils auronfàrecours à l'engrais chimi- 
J (pie.

Elle-—L’engrais chimique? A quoi bon, 
quand notfs avons dans nos campagnes une 
si grande abondanteMe fumier?

Lui—Le fumier, ( Itère madame, a fait son 
temps, comme les vieilles institutions monar
chiques, les pataches, les culottes courtes et 
les fusils à pierre. Le fumier n’est d'ailleurs 
qu’un imposteur, un humbug, comme on dit 
aux Etats Unis.

Dans ico livres de fumier, vous trouvez 
d’abord 80 livres d’eau, et dans les vingt 
livres de parties sèches, il n’y en a pas moins 
de 13 qui se composent des fibres ligneuses 
qui ont résisté 
ments de I
chimie ne trouve que au carbone, de l'oxige 
ne et de l’hydrogène,—trois ga/ que l’on n’a 
point besoin de transporter d’un endroit à un 
autre, puisque l’air et la pluie vous let four
nissent à terre-que veux tu ?

Quand un cultivateur charroie 100 tonnes 
de fumier â ses champs, il déplace, par con
séquent, à grands frais, 80 tonnes d’eau et 13 
tonnes de gaz que la nature se serait chargée 1 
de répandre gratis sur toutes ses terres.

EuLE-e-Ainsi, voilà 93 parties du fumier 
qui sont parfaitement inutiles?

Lui—Absolument ! et encore, si c’était là 
tout ! Mais de quoi se composent les 7 nrisé- 

ijuraqu une nues..«â t u..|a., râbles parties qui restent? On y trouve d'a-
^ yEait mill' sifflets d'oios gré'ments, bord 5 * J pour cent de minéraux dont toute

terre, quelle que soit sa pauvreté, est sura
bondamment saturée. Ce sont : la magnésie, 
la soude, la silice, le fer, le chlore, le soufre 
et la manganèse. Il reste donc sur ioo livres 
de bon fumier une livre et demie de matière 
vraiment fertilisante !

I Elle—C’est vraiment bien peu, et je vais, 
j dés ce soir, écrire à mon cher père de se dé 
faire de tous ces animaux qu’il ne garde dans 

1 son domaine qu’à cause du fumier qu’ils pro
___  duisent.

(L’article suivant a déjà paru, il y a un an, dans one f"1 1 ^ oulez-vous savoir à présent ce
feuille de » Montréal. Certaines circonstances ayant qu’on trouve dans cette livre et demie de ma- 
empéché son auteur de poursuivie son travail, nous tiére fertilisante? Une très petite fraction

LA RETRAITE
Musique de LOÏSA PUGET

Le »oir, à U sortie des m agisms, les tambours de la garnison pircoweeMee fNMBpsfa. 
rues de la petite ville, battant !a retraite. Les oisifs les accompagnent, mardkags nu jlflaat te* 
jeut.es filles les suivent, n'èchangeant leurs dernières confidences.

LA RETRAITE
LES JEUNES MLLES.

ÿ fi è *_i“ N f ~T~ S ~p--- *>p - fiy
C’est la retraite, et ran- ta»fH«n, La

«U • .*idL

• 4m •Vvie-.-r teui-

retraite
KOBE.

bour bat- tant !

bk, je me fais fort au moyen d'un engrais at ner i cette Académie royale 
tifiuel composé de mes quatorze éléments, de Ireaux arts, 
faire ger*er ce* semences < t de leur faire pro- *
duire une friante ils plus d'une verge de hau ,, . ... . . , , .
leur, dont le feuillage aux riches couleurs, les P°ur<luo1 “J« ”du.,t «“ fraDy** *
ép„ supariw*. phans de grains bien confer "«m de ce corps royal ? IJ ors nen defran- 
«nés s.-root ulus beaux à voir que les plus ma çals danï “ «JmP°‘i'tion ! A lu» U liste de 
gwtique* pieds de blé du Uinitouba. Dix membres, on ne , imagmerait jamais qtlll 
grama de cette semence me donneront une ' »6'l d une société d artistes formée dans In 
|jV|C de Wé seu e contrée française du Nouveau Monde,

Elli—àlai. c'est superbe, cela !c Je ne ''ans une métropole commerciale où le. Fie», 
voie jhw pourquoi on achèterait de, terres,., S"* ?n‘ .unc, ,m,n=nlc mâJonl* -uménqiie. 
l'en «eut e'en passer l-es Vln8t hul1 académiciens, les quatre mem-

l.vi—On peut se passer deterres.il est b.rtl honoraires non résidents, et les .rente, 
vrai, mais on ne peut pas se passer d'espace, <:m<} sont ton, des artistes de langue
<*r cette table ne me donnerait pas une ré- \ an8 a,sc- 
colle suffisante pour me nourrir toute J'année.1 U”
Il m’en faudrait une autre immenséim
grande. Nous demanderons aux cftamps i .. n, - -, „
l’espace qui nous manque ici. lx- sol, nous 11 y*va,‘ 1 Umo,,donlf,l Bour“» qu’onee
pouvons nous en passer ; nous lui faisons la |,OU!a'1 gUtr" dédaigneusement On
nique ; mai, c'est l'étendue que non, deman a Cr** “P"* Pour eux «ne catégorie apécwto 
dons à la terre. Le sol ne dcv.cnt donc '|U,1 se que de ces deua wwl,
qu'une Paste fabrique chimique ; le cultiva- - «Ile des “Académiciens hono-

stun industriel qui fabrique du blé, du rair?8’

i de ces assix:iés est de Paris, il est rwi;
K A to c- ? r.'av, rl a Uab.m r t.. 4   _  A —,aai ml's' l,6*as ! c’esl de Paris en Ontario, eti 

enamn. du Par's artistique qui est la ville-lumière.

j un Dieu et, pour cela faire, ils le tuèrent

I leur estNin industriel qui fabrique du blé, du Ainsl ks patriciens .
_______ _____________________________ ____w___________ __________ foin, des fleurs, des patates, du mais, de l'or■ „uh;nA“ *^.u:u>.eo ^
* . , J , —1 * m—-4 n.— —a—F—#~-par-tu.-~ X S. çj | ge, du seigle, des pommes et des tones, com

_y_." A—, || __ ^ y ~ Î L ^ ^ ^ ^ 0 ’ j me f‘K*:—*- f—* J *- —-------- J

ment.’ Viens- tu voir, Jean-net - te? I>e tam-bour bat sur le rem-part
JEANNETTE.

Vest, etc.Non, c’est la re • irai - te, Ro - ee, il eat tropi 1
1 Kit Outlet.

Ben manato. LE8 8()LDAT8. /

à
Ont l'heure fer - mer la

; d'autres fabricar.ts font de la cotonnade, 
l’acier, de la fonte, du papier et ces beaux 

rubans de soie qui sont à peine dignes de faire 
Ricnum. JjÇ ressortir votre teint éclatant.

Elle—Bon ! Je ne me déplais point à 
cette leçon de chimie, puisque vous trouvez 
le moyen d’extraire des compliments même 
de la soude et de l’hydrogène. Mais, une 

j réflexion, monsieur: les récoltes obtenues au 
moyen de vos quatorze éléments ne seraient- 
elles pas bien coûteuses ? 1^ pain ne serait- 

I il pas plus cher que le gâteau de savoie, s’il 
! fallait obtenir à si grands frais la farine qui 
| servirait à le faire ?

-y;-*—'

A New-York, à Boston, à Philadelphie, 
y a, proportionnellement à la* masse 4e je 
population, mille fois moins de Fiançai» qnjà 
Montreal ; mais on y trouve un bien pige 
grand nombre de peintres français mêlé» aux 
artistes américains.

C’est que ces derniers sont, comme lçuçs 
frères de Paris, des artistes par le cœur autant 
(lue par l’esprit et le talent. Aimant l’art par 
dessus tout, leurs plus vives sympathies font 

...... , aux hommes qui se sont adonnés, — mmr
Lui—Mais point du tout, ma bien chère, eux, à la culture de l’art. Ils admirent la 

| Prenons d'abord les quatre gaz. Vous savez

doit ren- trer chez soi ;

h
?sisté aux sucs gastriques et aux fer Il
ia putréfaction. Dans ccs fibres, la /fc 

• trouve que du carbone, de l’oxigé-

-
-
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V,u, bon bon, - geois

y
dor • me Iran - quil • le
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lui veil - lent les sol- data'du roi. C’est, etc.

main qui manie un pinceau avec génie,___
demander quelle langue parlent les lévmsqui 
appartiennent au même être que cette imun.

Les Grecs représentaient la Justice avec 
un bandeau sur les yeux, pour qu’elle ne pût 
pas se laisser séduire par la beauté des 

Lorsque plaideurs ; je suis étonné qu’ils n'aient pas

sans doute, que l’air se compose d’oxigéne,
| d’azote et d’acide carbonique. Sous l’action 
de la lumière solaire, l’air est refoulé dans les 

, tissus végétaux où il se decompose. L’oxi- 
—j gène est alors rejeté au dehors et le carbone 

reste dans les fibres de la plante.
vous la brûlerez vous le retrouverez sous la Enseigné que la Musc depeinture 
forme de charbon, de suie ou de fumée, sourde, afin qu’elle pût rester impartiale, 
L’oxigéne est également fourni à la plante |Cs peintres de différents dialectes greca, 
par l’eau, soit qu'elle'lombe des nues, soit exposaient leurs œuvres à son apprécûuioi 
qu’elle soit donnée à la terre par l'homme. •
C’est également de l'eau que provient l’hy- 
drogène dont la plante a besoin, car vous

2c COUPLET.

Au cri de : Qui vive ?
Dis moi ce que tu répondrais ;

JEANNETTE.

Plus morte que vive,
Je me sauverais 
C’est la retraite,

les soldats.

Mais voyez, la bas dans la nuit sombre, 
Amis, c'est quelque conspirateur !

Son manteau blanc le trahit dans l'ombre. 
C'est ici qu'il faut montrer du cœur 1

composé d’hydrogène et d’oxigéne.
| Or, ma belle amie, il faut que vous sachiez 
que les végétaux contiennent en moyenne 47 
pour 100 de carbone,

Le jury du salon de Montréal—qu 
donne le titre de hanging Committee—“ C 
mission qui pend ” ou “ qui est pendue *- 
se pique pas de tant d’impartialité. Etei-t 
académicien, ou patronné par un acad< 
cien ? Vos tableaux seront admis, fusseï]

LES JEUNES FILLES.

Faisons retraite, cette fois,
Je crois prés de nous entendre

Jeannette, adieu !
JEANNETTE

irbone, 40 pour 100 d’oxigéne, V »us ,au,eaux scrom «unis, lUSttfl 
et 6 pour too d'hydrogéner'-W-tm total de des cr"‘ûlcs' de* daubs i "’‘U’ 11 vou* n’

.. .... Title lïiAnw* nm/tpmii’iiin vaii* filun ma...93 pour too. Voila 
centièmes de la matière

leurs i

déjà Quatre vingt treize ',as ,nême a«d*micien. vous êtes moins 
tiére organique de la n.cn'_lmu"thcr' ct vo!l tolle' ne figureront 

plante qui sont fournis gratis, pro Deo, par au salon.

Rose, au revoir !
Il faut nous quitter. Au revoir !

republions cet essai, afin d’avoir l’occasion d’en d’acide phosphorique et le reste se divise en 
* ' ' °-ms une forme badine, 1 auteur donne ! c h

et d'azote. 
Elle—Oh : vous me

Revenez à ma

donner la fin. Sons une forme badine, l'auteur 
aux cultivateurs des renseignement* de la nlus grande 
1® portance.)

Ls chimie «frlrele.
Il y avait déjà longtemps que mon ami chat.

Huguçs passait dans le monde pour faire sa Lui—Miaou
cour à Mme Jeanne, jeune veuve aussi belle Elle 
que sage, mais qui avait fait une si cruelle j se contenter de mes stmris. 
épreuve de la vie à deux que l’idée même de belle ruse.
l’amour l’effrayait. La seule pensée de se Lut—Toutes les plantes, madame, ne dé
charger de nouvelles chaînes matrimoniales j mandent pas les mêmes engrais. Ce qu’il 
eût rempli son âme de terreur./ Aussi ccs faut au rosier, comme à l’arbre fruitier, c'est 
deux expressions, amour et mariage, étaient- ' de la chaux et de la potasse. Leurs feuilles 
elles bannies de leurs conversations. Néan- j se chargent de distiller elles-mêmes l’azote 
moins, depuis plusieurs mois, leurs deux I dont la plante a besoin. Il suffira donc de 
cœurs n’avaieut plus de secrets l’un pour j placer au pied d’un rosier, un cinquième de 
l’autre et la certitude d’être aimés leuç suffi- ! livre d’un engrais qui se composera de 40 
sait, sans qu’ils éprouvassent le besoin de se i 010 de superphosphate de chauz, de 30 op de 
dire combien ils s’adoraient. sulfate de potasse et de 30 ojo de sulfate de

Mais, dira-t on, de quoi parlaient-ils donc j chaux. Vous verrez votre rosier se cou 
pendant les longues veillées d’hiver qu'ils 
passaient ensemble, en un si doux tête-à-tête ?

Elle—Je vous rappellerai, mon ami, que Tels sont les quatorze éléments organiques 
vous me parlez depuis quelques instants, de j de tous les végétaux de la nature.
( hoses auxqelles je n’entends absolument Elle—Quand je tiens une violette mignon-
rien ; car on ne nous bourrait pas de chimie ' ne entre mes lèvres, je tiens de la potasse ? 
au convent. Pourquoi ces minéraux et ces jet lorsque je plaçais la couronne de fleurs 
gaz aux noms barbares, pour produire une j d’oranger sur ma tête, c’était du fer que j’y 
belle rose mousseuse? Y aurait-il du fer dans j mettais ? J’aurais dû m’en douter, 
cette charmante corolle de ma rose et extrai j Lui—Ah ! belle dame, supposez que dans
rait-on du soufre de ses pétales odorantes? un moment d’oubli, dans une extase produite 

, , Lut—le vais bien vous étonner, ma chère par l’admiration, je vous dise ces mots si
parties a peu prés égales de potasse, de chaux 1 amje Dans toutes les plantes que produit la doux : “ je l’aime !”...........

terre—ct entre parenthèses, on n’en connaît 1 Elle—Je vous répondrais aussitôt que je 
... , , pas moins de 200,000 d’espèces différentes,— | ne permets pas de telles licences Doétiaues.

grimoire chimique, je jette ma langue au on trouve quatorze corps simples, dont qua Lui—C’est précisément ce que j’allais vous
tre gaz et dix minéraux. dire. Ces mots magiques je t’aime !” et

..... , , Les quatre gaz, qui se dissipent en vapeur, ces paroles désespérantes: “je ne permets
°* , un c_’ n,.on (1UI (*evra ,vn gaz et en fumée, quand on brûle la pilante, pas de telles licences poétiques," ne sont-elles

sont '
Le carbone,
L’hydrogène,
L’oxigéne,

l’air atmosphérique et par l’eau. Quant à 
l’azote, qui entre dans la composition de la II est évident que ccs me«sieues acadi 
plante dans la proportion de 1 *3' pour 100, ciens ne se rendent pas bien compte 
j’en parlerai tout à l’heure. système politique sous lequel ils vivent

Elle—Non, mon ami, vous n’en parlerez oublient que les toiles qu’ils auront choi 
pas tout à I heure ; car voilà l’aiguille de la seront envoyées à Chicago aux frais dutn 
pendule qui est sur le chiffre X, ce chiffre . fédéral, c’est-à-dire que toutes le» provir 
fatal qui est pour moi celui du couvre-feu et contribueront à solder la note encourue 
pour vous celui de la retraite. C’est pourquoi, la Commission. Les artistes qui n’ont 
prenez vos claques et vos fourrures et bonne eu le bonheur de naître sous le beau 
nuit ; mais à demain soir, sans faute. Votre d’Ontario ou à l’ombre du Mont-Ro 
leçon de chimie m’a fort intéressée ; je n’au- avaient donc le droit de s’attendre à ce 
rais jamais cru qu’il pût y avoir tant d’intérêt leurs œuvres fussent aussi bienvenues 
dans unc causerie.de chimiste et que je m’a- j celles des peintres patronnés par la coti 
muserais aux descriptions des engrais artifi-1 dont M. Jacobi est le président Ils onl 
ciels. Pourvu que je n’aille pas rêver de ; un oruel déboire, 
manganèse, de silice et d’azote ! Savez-vous 
si ça porte malheur,comme le neuf de piques ? I 
Bonne nuit, mon ami ; merci de votre pre

Ils parlaient de tout et de mille riens. Sans 
avoir la prétention d’être instructives, leurs 
causeries, parfois brillantes, toujours intéres
santes, fes aidaient d’autant plus facilement

vrir de fleurs magnifiques, d’un volume deux 
et trois fois plus grand que les roses ordinai
res. J’en dirai autant ries fruitiers au pied 
desquels on aura mis une livre d’engrais chi
mique ou moins que cela encore, suivant la 
taille et la grosseur de l’arbre.

Quant aux dix minéraux, qui se convertis
sent en cendres à l’incinération du végétal, 
ils sont connus sous les noms suivants : 

Soufre,
Acide phosphorique,
Chlore,
Silice,
Fer,
Manganèse,
Magnésie,
Chaux,
Soude,
Potasse.

pas toute* écrites au moyen des vingt six let 
très de l’alphabet ? Que de sentiments divers 
pourtant, ces vingt-six lettres ne servent-elles 
pas à exprimer ! Il en est ainsi des quatorze 
éléments dont je viens de vous parler. Ils 
servent à const tuer la rose et la pomme de 
terre, la fleur d’oranger qui embaume et la 
belladonne qui enq>oisonne, la tulipe, aux 
riches couleurs et l’humble pissenlit.

Elle—Voilà qui est parfaitement compris 
et pourvu que j’aie ces quatorze éléments, je 
puis nourrir une plante quelconque, la faire 
grandir et lui faire porter une abondance de 
fleurs et de fruits.

Lui—Parfaitement"; mettez un retard au 
1 marbre de celte table, jetez sur cette surface 
du verre pilé,—matière certainement dépour
vue de toute vertu fécondante—et si je sème 

1 dans cette poussière de verre des grains de

miére leçon et pour vous encourager à m’en 
donner demain une seconde, je vous permets 
de me baiser la main.

Lui- Ah ! belle dame, ce n’est pas seule
ment la chimie agricole, mais l’astronomie 
elle-même et la trigonométrie par dessus le 
marché que je vous enseignerais, si en ré 
compense, vous me donniez cette main ché
rie, non pas seulement pour la baiser; mais si 
vous me l’accordiez tout simplement !

Elle—Chut ! à demain.
Michel Vidal.

CHRONIQUE ARTISTIQUE

Sur 153 toiles qui ont été exposées, il y 
a 136 de Montréal, de Toronto ou desaul 
villes d’Ontario, et 8 seulement de tout le « 
du Canada, à savoir : 1 de St Hilaire, » 
Winnipeg, 4 du N. Brunswick et 1 de 1 
lifax ! Les autres viennent des contrées .éti 
gères.

Ce n'est pas ainsi que les Amérioaim 
prennent le système fédératif. Si les New- 
Yorkais et les Philadelphiens se coalisaient 
un jour, pour exclure les œuvres des artistes 

j de l’Arkansas, du Dakota ou de l’idaho, sous 
prétexte que ce sont des contrées sauvages, 
quels tonnerres de patriotique éloquence les 

I Congressmen de ccs Etats feraient retentir 
sous les voûtes du Capitole I 

x Encore si ce hanging Committee de 
malheur avait pour excuse la supériorité évi
dente des œuvres qu’il a choisies sur celles 
qu’il a rejetées ! mais c’est loin d’être Je oui. 
Une preuve entre plusieurs: nous avons tons 
pu admirer les paysages que le peintre new^ 
brunswickois de Forest a exposés à diffé
rentes vitrines. Sous certains rapporte, vus 

sont supérieures à tout ce que JKMfi

" Nul n'a lire de talent que nous et noe amie "

Je recommande le vers spirituel qui vient 
de me servir d’épigraphe, à l'attention de 
messieurs les membres de la Royal Cana 
J tan Academy of Arts. Un zest de citron 
ne déplait pas dans une boisson sucrée, un toiles
mot de critique sévère ne sera pas jugé trou avons vu à l’esposition actuelle. 'On,* »u 
discordant dans ce concert de louanges que néanmoins de la place pour admettre d» tréfi
ler journaux de Montréal viennent de don-: labiés croûtes qui font hausser les épaiilwàle

-Oh ! oh ! fit-il. Cent douros ! Belle somme : 
Que faut-il faire ?

—Peu de chose ; nous aider.
—A quoi ?
—A battre l’ennemi.
—Vous n’avez donc pas assez de soldats ? 

Vous recrutez ?
— Des guides, oui. Des troupes, non.
—Ah ! fit le chasseur. C’est comme guide 

que tu veux m’engager?
—Ça te va t-il ?
—Oui. Mais il faut savoir qui vous allez 

combattre ; car il y a des tribus contre les
quelles je ne marcherais pas, ayant pacte d'a
mitié avec elles.

—Oh I sois tranquille. L’expédition est 
dirigée contre les Beni-Snassenn ; tes enne
mis.

—Alors, j'en suis.
—Le prix te va ?
—Oui. Seulement, je voudrais la croix 

d'honneur, par-dessus le marché.
El il jeta tra-regard hsmeu.v sur d’Otigny, 

en lui disant : /
—Je veux la décoration... comme toi.
—Encore l’envie ! fit le jeune homme. -Pau

vre Jacques I
—Garde ta pitié pour toi, dit le chasseur 

avec un échit de rage. Oui, je suis envieux. 
Oui, je suis jaloux. Oui, je trouve que tu es 
plus beau, phis heureux, plus brave même 
que moi, et ça me gêne, et ça finira... le plus 
tôt possible.

Le spahi se mit * rire.
—Mais comment faut-il donc m'y prendre 

pour te désarmer ? fit-il. Je te rends tous les 
services imaginables, et je te fais gagner le 
phis d’argent que je peux ; tu le sais... Je ne 
Vai jamais causé un chagrin ni un dommage. 
Je voudrais être pour toi umaroi, et tu Py re- 

is cesse. Voyons, que faut-il faire 
! tu oublies tes injustes préventions?

dit cela (fun ton si char

mant, que le chasseur se sentit vaincu ; sa I II '
tête se dérida.

—Voilà que tu me prends par mon faible, j ou JACQUES jure de se faire DÉCORER 
dit-il ; es-tu malin ! Jamais je n'ai vu de singe i
plus adroit que toi ; seulement, au lieu de vo j Bar sa position sur les frontières du Maroc, 
1er des oranges, tu voles, toi, le cœur des i Nemours est une des villes les plus importan- 
gens. Mais, au fond, je sens bien que tout tes de l’IAgérie, quoique des moins considé 

j cela ce sont des paroles. Tu te moques pas j râbles.
j mal de moi. i C’est plutôt une redoute qu’une véritable

—Et pourquoi diable, vieil animal sauvage, Cll|.„ , , , .
tiendrais je à ton amitié, si, malgré tes airs I t-llc csl ccPendant le centre d’une coloni 
bourrus, je ne t’aimais pas ? J'ai quelque cho ,a"°n -^ez vaste qui s'étend autour d’elle, 
se qui me pousse à rechercher ton affection. en dehors de ses murs.
- " " ! U" système de postes fortifiés défend les

concessions à un périmètre de quelques Itilo-
Il me semble que ty es, au fond, une excel 

1 lente pâte d’homme.
Jacques avait oublié tout colère, et il dode ™étres a la roo,le i mail «i ces postes surveil 

linait fa tête. ,cnl assez *a campagne pour prévenir la place
—Va, va ! disait-il. Continue. Flatte-moi de l aPProch= d'une forte armée ennemie, ils 

Tu t’y connais A dompter les bêtes fauves tu ne sauralen‘ em|*cher les petites bandes de 
m’assouplis. Que veux tu, en somme > i tnracçs (voleurs) de pénétrer sur le territoire 

—Faire pacte d'amitié avec toi. et d'attaquer les voyageurs isolé», de tenter
—Fh bien : ça me flatte, mais je refuse. Ys coufT ,de main sur les fermes mal gar

, —Pourquoi? " *dewre^des naw. ......
—Un pressentimenl. J'ai idée qu'il y aura i AuMi le!l concessions sont-elles presque 

du sang entre nous. l'oute^de véritables petites forteresses,
j —Le meilleur moyen d'éviter ne malheur, Depuis quelque temps, Nemours était com 
i c’est de conclure le pacte. mandée par un nouveau gouverneur. Celui-

—Décidément non. J’écoute toujours les | ci cionna'”»it k chasseur de fauves et il sa 
1 voix secrètes ; eiles me crient de refuser. Le 7ait *! ; .** n'cul P°ur lui ricn <k
1 pacte fait, tu deviendrais, selon la coutume a ra,J*cur ?cs
des chasseurs, un être sacré pour moi, et c’est Monsieur, lui dit il, vous m’êtes chaude- 
ce que je ne veux pas. Restons libres. ! I™*11. mcommendé par le marquis d’Obigny ; 

—Soit ! dit le spahi. ! Je d*c>de a vous employer comme, guide
Et un nuage passa sur son front. et * vous b*n »' vou* 1 consentez.
-En somme, fi, le courrier de bois, nous

serons bon, camarades. J’oublie notre que U mimons,eu r, semour, l'intrigu. beau 
rclk. Ne m en veuille pas. Chaque fois que i cour> ™ y v;« 4 ... a»,j’ai négligé d'écouter un presscntiment^l nVen eh^^e prôfe^Y^t. ’,i" ^

“î, szssZe&srvL. d,,ii’To,re °ff" - ” ;
D’Obigny introduisit Jacques chez le colo- _v0„, row engagez à conduire U

ne partout o* je le désirerai?nel commandant la redoute.

—Oui, mon colonel.
—Et vous nous jurez unc fidélité ct une 

discrétion à toute épreuve ?
—J’en donne ma parole.
— Bien ! fit le colonel. Je prends acte de 

l’engagement.
D’Obigny intervint.
—Mon colonel, dit-il, Jacques c*t un brave 

chasseur.
—Je le sais.
—Il a tué des lions et des panthères : il a 

rendu des services aux tribus alliées en les 
débarrassant des bêtes fauves dangereuses ; 
il désirerait la croix.

ta gouverneur regarda le chasseur en face.
—Monsieur, lui dit-il, je ne puis vous faire 

porter sur les états de proposition jusqu'à 
nouvel ordre, et voici mes raison, ta croix 
est unc récompense d'honneur ; on la gagne 
par le dévouement. Votrsavez tué des lions.

| C’est très bien. C’est d'un grand courage. 
Mais vous faites prix pour cela avec les tri
bus ; elles vous payent. Vous ne pouvez as 
pirer à une récompense d’honneur pour un 
fait qui a l’argent pour mobile et comme but.

Jacques fit la grimace.
Comme il avait l’espri 

sans se fâcher
—Ceci est logique. Mais si je fais une ac 

tion d’éciat gratis, aurai-je des chances ?
—Comme tout soldat de la colonne ! dit le 

gouverneur.
—Eh bien, dit Jacques, soyez tranquille.
—Demain à l’aube, dit le gouverneur, nous 

quitterons Nemours.
—Bien. Je serai prêt
—Si, d’ici là, d’Obigny ou vous, trouvez 

une combinaison pour enlever le Bab-el-Man- 
sour, par où je compte entrer dans les monta 
gnes, vous me préviendrez.

—J’y penserai ! dit le chnsseur. Est-ce 
colonel?
Vous posvei

Le chasseur salua et sortit avec d’Obignn Jacques, lui. s’en fut vers une boutique jui- 
1 auquel îl dit : ve ; il demanda à un jeune Israélite qui s'y

—C’est bien. C’est même très bieti. Tu trouvait :
1 as agi en bon compagnon.
; —A quel propos ? demanda d’Obigny.
■ —Pour la croix.

—C’était bien facile.
—Ça ne fait ricn. fc te suis reconnaissant, 

i Mais explique-moi l’affaire du Bab-el Man- 
sour, je te prie.

—Voici ! fit d’Obigny. Ce n’est pas à un 
1 vieux routier comine toi que j’apprendrai 
j qu’une armée ne peut pas facilement péné-

>r, le colonel voudrait entrer par ne où elle sera, ct tu m’apporteras y 
nsour (porte de la Gloire), parce velles. Qu'on veille sur la petite.

l’esprit juste, il répondit

: . . , ---------w-------------- s que
trer dans des montagnes aussi escarpées que c’était à moi qu’étaient dus les trente mille 
celles des Béni-Snasscn. Elles ont, comme francs de billets, que je voulais épouser * 
tu sais, des défilés qui donnent accès sur les nièce, que je l’épouserais... Il faut que too 
plateaux, et que l’on appelle des babs, des |>érc me rende compte de sa mission. £n 
portes, comme nous dirions, nous autres conséquence, tu viendras rejoindre la 
Français. Or,
le bab-el-Mansour (porte de la Gloire), parc 
que si une fois il pouvait s’établir dans ce dé voulait se marier en mon absence, <j 
filé, il serait sur la plus haute crête et domi prévienne. Je reviendrai tuer le p 
fierait toute la contrée. L’expédition serait ta-desstis’, fais mol une solide pibvi 
menée rapidement de haut en bas au lieu tanne poudre ct de balles, arrange n 
d’aller de bas en haut, comme cela s’est fait lots et viens me trouver une heure an 
jusqu’ici. Mais le Bab-el-Mansour est très be... à moins que ton père n’arrive 
difficile à prendre. Si toutes les forces des qu’il vienne tout de suite, lui-même.
Beni-Sn ,ssenn s’y réunissaicnt.mous serions Et il s’en fut assez joyeux, 
rejetés au bas des pentes, quelques tentativps^ Il ne se doutait guère que sen.ji 
que nous fissions. Il sagit de combincrdme serait justifié et que d’Obigny
attaque qui nous livre cette gorge. rival.

—Moi je connais le terrain ; mais je ne 
comprends rien à ce que vous appelez vos 
manœnvres stratégiques. Si l’on veut de bons 
•entiers, j’en indiquerai, ct des meilleurs.
Pour le reste, bonsoir. Ce n’est pas mon af
faire.

Et il tendit la main à d’Obigny :
—Au revoir ! dit-il. À demain. Je te rc- 

meicie.
Ils se séparèrent.
D’Obigny s’en alla faire ses préparatifs

pour le lendemain.

—Lévy est il revequ?
—Non, sidi, répondit humblement le jeune

homme.
On voyait qu’il tremblait devant le chas

seur.
—Din Allah ! (sacré Dieu), c’estdésageéa- 

ble. Reviendra i il cette nuit ?
—Je ne sais.
—Je pars demain. Ecoute-moi. Jfai .en

voyé ton |»cre déclarer au segnor Moralés

OU D’OBIGNY mows UNE OCC
UN LION ET DE VOIR UNE JOLI*.

A peine Jacques se fut-il éloigné qne d’O
bigny remarqua sur la place un jeune eelon 
d’environ seize ans qei lui set 
charmant en fumant une dgaec 
salua gracieusement

D’Obigny observa ee garçon 
thie.
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sont d'uae

tontes ks 
k* jeux de k 
flies d'un Inc 

|ue dans ks 
vapeur qui

LA LIBRE PAROLE h trouvera, k jeudi 
de cheque semaine, à J heures, à tous ks 
dépôts de vente et aux coins des rues où 
se criant ordinairement les journaux.

—------- U-----

Les ombres ser le mm.

irzune journée d'été 
i sembknt fuir devant l’< 
nu de moutons A Vapprocl

orage
roche

i moins des toiles qui vous parient 
■i vous font rêver, qui vous rappel 
c journée de votre belk Jeunesse, 
uns aussi, vous vous Isissies bercer 

, dans un frêle esquif, per les fris- 
belle nappe d’eau d'un vert 

wmhrs, écoutant, l’âme ravie, k rossignol 
lait sur Votre tête, et vous dirent, 
, que lu femme de voe rêves chan- 
i mieux à votre cceur.

a*a
> le irsp'v CtmmitHe n’a plus eu de 
mur ces compositions poétiques, parce 

I on a trop accordé à des oeuvres dont ks 
l devraient moins txfater kun imper 
l aux critiques d*un publie connaisseur, 

vous disent qu’il ne faut pas 
ans biscuit ; il est évident que 

• sont de cet avis et qu'ils 
ne veulent pas s’embarquer pour Chicago

UE
Notre feuilk ne se croit pas tenue de rendre 

•smote des soirées musicales qui ont eu lieu 
event qu’eUe existât. BUe regarde en avant
** Lea dilettanti auront bientôt de quoi te ré
jouir. Le ai du courant, aura Heu k concert 
de Mme Heynbetg ; le 10 avril, celui de M. 
■Marier jet la Société Phikrmonique annonce 
ees soirées musicales sous le direction de 
M. Couture pour les ta. te et i« mai. Il y 
aura IA ampk matière A félicitations A l'adresse 

...........

parvenu A organiser une 
imposée exclusivement de 

Nous souhaitons au 
professeur k suc

Jt&r

CE QUI SE DIT LE PUIS
Pou<tmit l#8 * loiijiiive stiir/ee tVhlver, Iwfr?* 

r <lu ft.yter ilomeetitiue l’éimuâ

abattre, que k dame de cceur est k seule de 
ta couleur qui ait été jouée et que je ferai 
bien de me garder A carreau, si je 
pas être capot

jv "

Un lk de Joachim, lieutenant de t'armée 
allemande, vient de voir son nom biffé des 
cadres, parce qu'il est allé A un concert où 
ton père jouait du violon, A litre d’artiste 
payé, et aussi parce qu'étant déjà officier, U 
avait pris des leçons de Clara Schumann. 
Joachim a fait des instances auprès de l'em
pereur en forcer de son (lit ; mais il en a été 
pour ses supplications.

•
a * - |

Il p a des noms prédestinés : un éditeur de 
mui‘i|ilT porte k nom de dkrVstf / Espérons 
qu’il rt-ut-ri. CeU nous rappelk que k chaut- 

k plus mélodieuse est celle qui est

***

Pierre Loti, k marin académicien, me doit 
pas s'attendre A ce que dam* Fortune lui 
souris sans cesse. Déjà dans Uni ExiUe il 
a dit des choses si désobligeantes pour k 
Urine Carmen Sylva, qu'il s’est mit A dot un 
grand nombre de dames roumaines.

a*e
Les toiles des artistes français en vogue 

continuent A faire prime. Voici les pria de 
quelques ventes toutes récentes : k marchand 
de tapk levantin, >15,000: des vaches de 
Troyon, >7,000; un cavalier de Meisso 
nier, fljtoo •, un groupe de cuirassiers prus
siens de DctaiHe, >7,000 ; l’Aurore dé Hou 

1 transport de prisonniers 
et k Départ pour ks 
s, >17,000.

C'est bien pire si Je joue aux échecs. 
Guetter pendant une heure ou deux, comme 
k chat guette k souris, un misérabk pion 
qui t'avance comme Bu. A dame, s’échauffer le 
sang A surveiller un fou qui Jette sur vous 
des regards continuellement obliques, et 
passer son temps A défendre un roi constitu- 
ikmel “ qui ne peut faillir "—mi* ree A ne 
mrmg,—et qui a lâchement confié l’accom
plissement de tes devoirs et U revendication 
de tes droite A ta femme ;—c’est bien IA rai 
pilkr ton temps. Napoléon 1er prétendait 
que ce jeu est l’image de k guerre. J’ai 
connu k meilleur Joueir d’échecs de U 
[Alteration actuelle—c'était k jeune Paul 
forphy, de k Nouvelle Orléans, qui A vingt 

ans—nouveau Bonaparte—pircourut en vain
queur ks Etats-Unis et l’Europe. Eh I bien, 
on peut bien le dire, A présent qu'il est mort, 
en dehors de ton jeu favori, c’était un homme 
très-ordinaire plutôt qu’autre chose.

V
Mais il ne faut pas être sot pour parler 

chiffons d’uns manière passable avec une 
femme qui t’y entend. Les modes ne sont 
pas de simples figures de géométrie qu'un 
homme A l’esprit lourd et au cceur sec peut 
parfaitement décrire. Il Lut être quelque 
peu artiste pour bien causer sur les modes. 
Il faut savoir marier ks coukura et ks 
nuances, et draper une Jupe avec goût.

A propos de Jupe, ^e rappellerai que k

Je rappellerai A ce propos que k constitu
tion des Etats-Unis garantit A tout citoyen 

ne veux k droit de porter des armes ; or la crinoline 
n’est-elk pas une arme pour la femme — une 
arme de défense ? Les lois faites contre elle 
sont donc incons ttutionnelles ; mais ne sont- 
elles pas de plus odieuses J

tillant Savarin a écrit
Mm ■, I

spirituel jurisconsulte
dans h Piysieltgie iu G*it qu’on devient 
cuisinier, irait qu’on naît rôtisseur. Je dirai 
A mon tour qu'une couturière devient bonne je traversais, 
faiseuse de corsages, mais qu'elk naît bonne 
faiseuse de jupes. La jupe, Mesdames et 
Messieurs, c'est IA cû te révèk le cachet de 
l'artiste ; car l'oeuvre de k couturière tient de 
l'art

Les femmes nous laissent toute liberté de 
bous vêtir comme il nous convient, pourquoi 
ne Jouiraient-elks pas de k même latitude ?
On a beau dire, cette mode de robes ballon
nées qui portaient le nom de paniers au 
temps des talons rouges de k cour de Louis 
XV,—mode qui a refleuri sous Napoléon III, 
de 1856A 1863,—n’est pas plus vilaine qu’une 
autre.

J’ai tous les courages et il ne me dépkit 
pas d’être seul A prendre k défense de k 
crinoline.

Lee peuples de l’Europe occidentale et 
du Nouveau-Monde aimer t le changement 
avec autant de passion que les populations 
de l'Orient se pk'sent dans l’immobilité et 
dans les choses antiques. Que de fois, après 
avoir voyagé dans une contrée du Levant 
pendant plusieurs journées sans rencontrer 
âme que vive, n’ai-je pas aperçu sur mon 
chemin une fcmfne accroupie, k tête cachée 
sous un épais voile de laine, venant nul ' 
n’aurait pu dire d’où, et postée IA pour atten- k* résolution présentée aux Communes 
dre patiemment uhe caravane dans le même l’*r M. Tarte, étaitrédigée avec une si grande 
but qui amena k jeune veuve Tamar A se J habileté, que M. Dalton McCarthy, le chef 
mettre, elle aussi, sur k passage de Judas, fils i des ennemis des écoles catholiques du Mani- 
de Jacob I Les vêtements, la langue, les i >ob*. l'a appuyée par un long et vigoureux 
moeurs, les bijoux, k pose de cette inconnue, discours. Pourtant ccs deux hommes tendent 
tout me reportait par la pensée A cette scène * des cuts diamétralement opposés, 
biblique de Tamar qui eut lieu il y a plus de Tout cela est fort intéressant ; mais il n'en 
trois mille ans, dans cette même contrée que e,t Pas moins vrai que les écoles catholiques

EN CE MOMENT

SraxéalN aar Heaséaks

Où l'amour propre ne peut-il pas se nicher I 
Des enfants parlaient entr'eux des choses 
précieuses, rares ou curieuses qui se trou
vaient dans leurs familles. Un d’eux men
tionna un plat d'argent vieux de plusieurs 
siècles ; un autre vanta une épée de Tolède 
à k panopUe 'paternelle ; un troisième cita 
un antiqoe'Surtniit de famille et ainsi de suite 
de ctuêun d’eux. Quand vint k tour du plus 

j jeûné; il dit d’un air plein de suffisance 1 
“ Ches nous, il y a A présent, mon vieux 
grand père mort depuis midi ’*. A ces mots, 
tous les autres semblèrent reconnaître par 
leurs mines piteuses qu’ils étaient vaincus. 
Ce mort était d’un plus vif intérêt pour eux 
que ks articles curieux qu’ils pouvaient 
mettre en ligne.

Dans cette série de révtktions scanda
leuses qui viennent d’agiter la France, l’Es
pagne, l’Italie, l'Angleterre, l'Allemagne et 
tant d’autres nations, notre chère province 
pourrait dire avec vanité : "J’ai été la pre
mière A avoir mon scandale I Les Ctn/iuet du 
McGreevisme ont précédé de deux ans les 
scandales du Panama. Moi aussi, j’ai eu des 
ministres compromis ; des députés traînés sur 
k sellette, des entrepreneurs de travaux gra 
vement compromis et l’un d’eux jeté en prie 
son. Vos hotdlenrs d’Europe ne sont que des 
plagiaires.’’

Lest Ersles de Manitoba

M Tarte, qui leva ce lièvre du Mc- 
Greevisme, vient de jeter 1e gant au ministère 
d’Ottawa au sujet des écoles du Manitoba. 
Ce journaliste est un vigoureux polémiste ; 
mais il a trouvé en M. Thompson un avocat 
A l’esprit délié qui l'a ramené bien vite sur le 
terrain de la jurisprudence. C'était le cœur 
du patriote qui avait soufflé les paroles à M. 
Tarte ; ç’a été l'espsit retort d’un éminent 
avocat, qui a inspiré la réponse au ministre 
de la justice. Dans ces conditions, la joftte 
va être des plus intéressantes.

Dans ks cercles pôlitiques, autant que î 
dans ks bureaux de journaux, on parle beau
coup du coup perfide que k gouvernement «Me A ch««ror ,l« .f..i«eatl.|ue’ 
de Québec a voulu porter A M. Mercier, en „'y i,„Halle mm trop souvent, do*être
livrant l’état de ses dépenses en Europe A 1a; hien venu dans les familles.'. A re titre, quel 
publicité. ! paaae-leinne qui mérite mieux d'être aocue.HI

Les opinions sont bien diverses A ce sujet : 'lueeelui des omhm sur U mer t 
tandis que ... uns, VEr.ndard entres, ! 
trouvent que M. Mercier a bien employé l ar-1 influes.
gent de la Province, en faisant connaître le i Voici, pvr exempte, k tête d'ee Brave I>an- 
Canada A k France, A k Belgique et A l’Italie, Ronge, un perroquet sur son perchoir, k tête 
d'autres sont d'opinion que dans un gouver- ! puissante d’un taureau et celle d’un volontaire 
-renient de lois, nul fonctionnaire, sî élevé I 'opérateur.ufllrm.t pon»
qu’il soit, n'a k droit de faire des dé-1 u
penses qui n'ont pas été préalablement auto- i 
risées par ks chambres, quelque louables que ! 
soient ses intentions. r'v.

Pour aujourd'hui, nous restons neutre entre 
ccs deux camps ; mais nous sortirons bientôt : 
de cette réserve, pour exprimer franchement j 
notre opinion sur un sujet si délicat.

Le Be remet Tapper

Mais, A propos des dépenses d’un de nos 
hommes politiques pendant son voyage en 
Europe, parlons un peu de celles que A. 
Charles Tupper fait depuis Si longtemps à 
Londres.

A quoi servent ses fonctions si grassement 
rétribuées ? L’Envoyé Extraordinaire des 
Etats-Unis A la cour de la Reine Victoire, 
qui est en même temps Ministre Plénipoten
tiaire, reçoit un traitement de $18,000 par 
an. C’est A peu près ce que M. Tupper, 
simple commissaire d’une colonie de cinq 
milbons d’habitants, dépense A la même ca
pitale.

I.e gouvernement d’Ottawa a si bien com
pris que c’était IA une sinécure dont les con
tribuables demanderaient la suppression que 
pour lui donner un peu de relief, on a en
voyé M. Tupper A Paris apposer sa signature 
A la convention anglo française négociée par 
MM. Dufferin, l’ambassadeur britannique, et 
Fabre, le commissaire canadien avec les mi- 
nlstris français.

m

l>una le groupe suivant, pour reproduire la 
tour Eiffel, il faut s’aider d’un morceau de carton 
découpé comme c’est indiqué dans la gravure.

Le chapeau du batelier et son canot sont éga
lement en carton, On voit dans la gravure com
ment 011 doit les placer. L’aviron peut être figuré 
par une mince allumette. Eu remuant le pouce 
auquel il est attaché, on figurera le mouvement 
cadencé de la rame dans Veau.

La troisième figure du même groupe représen
te un officier de marine. Un morceau de carton 
découpé en forme de tricorne et une allumette 
attachée au pouce sur laquelle on fait tenir une 
houlette de mie de pain, suffisent potir reproduire 
cette figure sur le mur.

i’airaaéUsrMent de la rae de 
Cathédrale.

la

IE. Dalton McCarthy à la reaeaanae.

Les échevins de Montréal n’ont pas vu h 
fin du scandale causé par l’agrandissement 
de la rue de la Cathédrale. Il faut dire aussi 
qu’ils ont passé les bornes. Le nouveau maire ; 
aura là l’occasion de montrer de quel bois il 
est fait. Nous reviendrons sur ce sujet dé
licat.

siens 09 Uctaille, $7,oc

rasncT
champs de Jules Brett*

A propos de jupe, k terreur que k perspec
tive du retour de Is crinoline t jetée dans les 
popuktions A langue anglaise, des deux 
côtés de l’Océan Atlantique, est vraiment 
extraordinaire. Elle hante plus les esprits 
que l’atiente même du terrible choléra.

Les légtskteurs du Nouveau-Monde se 
sont endormis cet hiver sans prendre de me 
sures contre l’invasion de k contagion qui, 
l’été dernirr, transforma Hambourg en un 
vaste chanter ; mais ils se sont montrés pkins 
de vigilance pour prendre des mesures contre 
l’arrivée de k crinoline.

Les Tamars des boukvards de Paris sont 
bien différentes de leurs sœurs d’Ori. nt : elles 
trouvent trop vieilles ks r„bes qu’elles por
tent depuis un an ; U leur faut un changement 
quelconque. De IA ks jupons A* fourreaux 
qui succèdent A k crinol ne. ks manches A 
gigot qui viennent après ks manches pktesp 
et, chose bonne A noter, dés qu’une mode est 
nouvelle, nous autres hommes, nous lui trou
vons un chic qui donne du cachet A k femme 
qui k porte.

j sont condamnées dans 1e Manitoba. 1res pro
testants de cette province sont des gens ré
solus : ils briseraient les liens qui 1er atta
chent A la Dominion plutôt que de céder sur 
cette question. Le chef du cabinet fédéral le 
sait bien ; aussi, est-il bien décidé, au fond 
de sa pensée,A leur céder. Si les libéraux 
étaient A sa place, ils ne seraient pas moins 
embarrassés que lui.

“Iti’atteud-sn donc tant?”

Pourquoi le collecteur de la douane de 
Montréal n’est-il pas encore nommé ? Si ce 
fonctionnaire est nécessaire, l’administration 
doit souffrir de son absence ; mais si sa place 
est une sinécure, on doit la supprimer. Voyez 
aux Etats-Unis I Le jotlr même où un fonc
tionnaire s’en va, son successeur s’installe A sa 
place. Voilà un peuple pratique / pour em
ployer une expression américaine.

La dernière gravure représente un ânier et sa 
béte qui dresse l’oreille à la vue du fuller. Au 
dessous, se t.eut un her-ple du pare Sohmer, qui 
’spnlève une chaise (de carton) et un haltère 
connue, sans avouer an public que la boule qui 
est au bout est de mie de pain. *

U
M. Clevelamd^peeec An rweaaax

Le nouveau président des Etats-Unis se 
trouve, lui aussi, dans le cas où seraient les 

* I libéraux canadiens s’il» s’emparaient du pou
Ouvrez un de ce» albums où se trouvent j voir. Il a promis monts et merveilles au sujet 

réunies des images représentent les modes du remaniement du tarif. Nous 1e verrons A 
de plusieurs siècles. Vous y trouverez des l'œuvre l’hiver prochain. Alors aup roses tuc- 
vêtem- nts si hétéroclites que vous vous de- céderont les épines.

Le parti qui l'a porté A la présidence exerce

Celt sérié
MUMDI

Je n'éprouve aucune honte A reconnaître 
que Je préfère parier chiffon» avec une femme 
me me chiffonner l’esprit A foire une pente 
de caries ou d’échecs. Admettons qu'une dé 
cex occupations m eoit pas plus fructueuse que 
l’autre ; eu moins U causerie sur les rubans, 
ks chapeaux, les manches à gigot et k 
crinoline ms délassera l’esprit ; tandis que je 
Me k fatigue énormément, comme aussi sans 
profit, â sm rappekr, al Je Joue su whist, qu'il 
*> • plus trèfles eu mains, A l'exception de 
ceux que j’ai, qull reste deux piques A

En Angkterre, on a présenté A k princesse 
de Gslles 'une pétition d'une longueur inter
minable, k suppliant de prendre k comman
dement d'une croisade contre l’effrayante cri-

St figure-t-on Pahnabk princesse — nou
veau St Georges — montant A cheval pour 
alter combattra k monstre ?

Les légiskturee d'une demi-douzaine d'E
tat» de l’Union américaine sont allée» plus 
loin. Elles ont été saisies de projets de loi 
qui font un crime A k femme de porter k cri
noline et A l’homme de la fabriquer et de k 
vendre. Il n’aurait plus manqué qu’on édictât 
aussi des peines contre ks maris et ks pères 
de familk qui paieraient les crinolines ache
tées par kun femmes I

C’était k «Tpe des gamins de Paris : brave, 
hardi, gouailleur ; l’intelligence pétillait sur sa 
igurs fine et railkuee; il avait ks traits pAks 
M délicats, k chevelure châtsin-ckir, les yeux 
bruni et fort beau*

■m geste, étaient ceux du quartier Saint- 
Antoine.

U aborda d’Obigny d’une façon adroite, 
«vec an regard câlin.

—Monsieur k marquis, lui dil-il finement 
M lieu de finierpelkr par son grade de ma
réchal-dés-logis, monsieur k marquis, permet- 
“ *>l de voua fairs savoir une chose in téres- 

• qui voue expliquera pourquoi je me per- 
i de vous déranger. 

tROUfny regarda attentivement ce jeune

—D’si vient, M dit-il, que lu sais que je
aub Masqués?

rarer que j'ai vu souvent sur le book- 
, devant k café Angkit, un liés beau 

! qui s’appelait d’Obigny, qui 
I jolies maîtresses et qui me don-
QMjBnauAKjcrr *«■», quand

je venais ramasser des bouta de cigare et que

Efok- . . g v# - v - ■ .. m de n’avoir pas prolongé sa croissance d’un ou
{llllj Ç deux pouces. Dire qu’il avait l’air intelligent

ne mènerait pas A grand’chose, car tous les 
Parisiens d’un certain monde “ ont fair * in
telligent, de même qu’ils •• ont l’air” riche. 
Ses cheveux et sa moustache étaient de cette

mot* amusants devant lui. 
—Alors, Ht d’Obigny avec bonhomie, nous 

de vieille» connaissances ?
—Et nous n’avons pas A nous deux lige 

d’un vieux, pourtant.
veua-tndire?

—En quatre mots, voici k chose. Il s'a
git d'un Ben. Voue tuez ce» bêles-li, dit-on ;
I puait ont en vous fait ^knir.

—Particulié

manderez s’il est, bon dieu, possibk que des 
femmes jeunes et élégantes aient osé les 
porter. Eh I bien, quand ces vêtements 
étaient de mode, non seulement toutes ks 
femmes les plus élégantes ks portaient, mais 
encore les hommes du meilleur goût admi
raient k« femmes ainsi habillées, les trou
vaient charmantes, passaient k jour A kurs 
pieds, et rêvaient d’elles k nuit.

V
Les Français, qn’un nombre incakulable 

de révolutions politiques et d’évolutions de k 
mode ont fini par rendre philosophes, ne se 
sont nullement émus A l’annonce de k pro
chaine rentrée de k crinoline sur la scène 
du monde. Ils n’ont pas fait Ira fous comme 
les Angkis et ks Américains ; ils ne se sont pas 
gendarmés contre “ l’inévitable.” Semblables 
aux Turcs fatalistes, ils ont dit avec résigna
tion k femme va nous redonner k crinoline ; 
k femme nous la reprendra plus tard ; que k 
volonté de k femme soit faite I "

A présent son contrôle sur toutes les bran 
cites du gouvernement fédéral. La Chambre 
du 5imc Congrès se compose de aiy démo
crates, de tz8 républicains et de 8 populistes. 
Il y a deux vacance».

Au Sénat, nous trouvons 44 démocrates, 
38 républicains,-t populiste, 1 indépendant 
et t affilié de l’alliance des cultivateurs. Il y 
a une vacan ce A remplir dans chacun des trois 
Etats du Montana, du Washington et du 
Wyoming," et probablement les trois nouveaux 
sénateurs seront des républicains. Il pourrait 
donc arriver que ks 44 démocrates trouvas
sent 44 sénateurs hostiles en face d’eux ; 
mais, même alors, k voix prépondérante du 
Vice-Président des Etats-Unis — qui préside 
au Sénat — leur assurerait la majorité.

Mais comment s’y prendront ks démocra
tes pour abaisser k tarif douanier avec un 
budget de dépenses qui arrive au milliard ?

L’AnexIess eut-elle Inévitable*

Depuis quelques années, on remet souvent \ 
sur le tapis un discours que M. E. Blake fit à j 
Malvern et dans lequel il déclara que dans I 
son opinion, la politique nationale suivie par 
le parti conservateur devait conduire inévita 
blement A l’annexion du Canada aux Etats- 
Unis.

Plus tard, A la veille des élections fédérales j 
(le 1891, le même M. Blake addressa aux 
électeurs de Durham Ouest une lettre qui ne 
fit pas moins de bruit et dans laquelle il pré
tendit que la réciprocité illimitée demandée 1 
par les libe^aux\dont il était naguère le chef, 
devait amener le pays à demander l’annexion ; 
aux Etats-Unis.

Toujours l’annexion I
Dt qselqie cété que je me tourne.
Je vois U vrille (1 ; Libourne.

On peut inventer de nouvelles figures et va
rier i e pause-temps à l’Infini, fil l’on se place deux 
devant le mur, on figurera, par exemple, deux 
tauraux eq train d» butter l’un contre l’autre, 
des bateliers qui jouteut ensemble, etc.
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Les vayageurs d’un train en marche vers 
l’Ouest e’éveilkknt, pour k troisième fois dc- 

! puis qu’ik avaient quitté Montréal, dans 
l’énorme dortoir attelé en queue. Pour la 
troisième fiiis, ks rayons déjA brûlants du 
sokil de juilkt venaient frapper de kurs traits 
obliques k terrasse rouknte où ks.” passa-

Sers ” du Canadian Pacifie, passent tant 
'heures A contempler tour A tour ks plus 

beaux et les plus monotones paysages qui 
soient su monde.

| Mais, pour k moment, k site était assez

A k machine, s’appuyait au garde-fou et regar
dait ks traverses fuir sous ses pieds. Chose A 
peine croy.bk, ce voyageur, perdu sans com 
paxnonen pjejne ferre canadienne, presque * 
moulé chemin entre l’Atkntiquc et k Pacifi
que, chose A peine eroyabk, appartenait se
lon toute évidence à l’espèce parisienne k 
plus pure ! 1

En effet, sans apporter k moindre modifi
cation à sa toilette, il aurait pu foire son appa
rition sur les planches de Trouvilk, et nul ne 
se serait douté qu’il n’avait pas quitté quatre 
heures plus tôt k gare Saint-Lazare. Il por
tait un irréprochable costume de kme légère, 
des chaussettes de soie, des souliers vernis, 
une cravate bien marine A pois, un chapeau 
de pailk au krge ruban dkpré de figures 
bizarres. Les érudits sur k mode établiront 

1 facilement, d’apres ces détails, k millésime 
| précis de celle histoire, trop récente pour h 
dater en chiffres connus.

Amant vaut en finir du premier coup avec 
k portrait du personnage. Il était - plutôt 
téea de m personne ”, quoiqu’il pût regretter

heureuse nuance intermédkire qui a, pour ks 
brunes, l’attrait du blond et l’attrait du brun 
pour ks blondes. Du reste, au moral comme 
au physique, on peut dire qu’il représentait 
une heureuse moyenne entre ks défauts et ks 
qualités, ks inconvénients et ksavuugcsdc 
k génération et de l’éducation actuelles.

Toutefois, par k seul fait de sa présence 
vers k centième degré de longitude Ouest, k 
jeune vicomte A km de Lavaudieu sortait de 
l’ordinaire. Avant un demi quart de siéck, 
notre nation poussera l’engouement du g!*it 
trtUtritmt A des hauteurs non soupçonnées. 
Mais encore aujourd’hui, quand vous rencon
trez A moitié chemin des antipodes un jeune 
Français voySgeant pour son pkisir, vous 
pouvez en conclure qu’il n’est j,as k premier 
venu. Or, de toute évidence, nn homme 
aussi soigné dans sa mise ne courait pas après 
k fortune.

Il faut Jaire attention qu’on peut vayager 
pour son pkisir et ne pas trouver grand pki 
air A voyager. Le , auvre Akin en savait 
quelque chose. Depuis trois jours et trois 
nuits, il avait etr k temps d’oublier qu’il avait 
une langue ; il n’entendait pas un mot d'an 
gkis, et tous ses compagnons de voyage 
avaient k mauvais goût de s’en tenir A cet 
idiome. Ah I quels compagnons t

En se retournant, il pouvait en voir quel
ques-uns déjA vautrés sur ks divans du fournir 
qui s'ouvrait sur la plate-forme. D’autres, k 
torse A peine voilé d'un léger tricot, vaquaient 
A kurs ablutions dans k cabinet de toiktte 
encombré de kurs éponges, de kurs bromes, 
de kurs vêtements. Quelques-uns de ces cos
tumes, récemment achetés A Montréal on â

Ottawa, faisaient cabrer ks nerfs d'un Pari- 
sien autant par k forme que par la coukur. 
D'autres, ayant perdu toute cimleur et toute 
forme, gardaient encore k terre rougeâtre des 
platin de l.illoêt et de Caribou. le linge 
prudemment se cachait, A l'exception d’un 
de ces cols immaculés de clergyman, qui pos
sèdent k secret de passer d'un pôle A l’autre, 
sans une tache, sans un grain de poussière, 
sans un pli.

La plupart de ces rudes voyageurs, taillés 
en colosses, ramenaient k stature de I-avau- 
dieu, par kur simple voisinage, A des propor
tions enfantines. En même temps, ils révol
taient tous ses instincts par kurs chaussures, 
hottes formidabks, escarpins de lawn tennis, 
pantoufles brodées, espadrilks d’étoffe, pro
duits disparates échappés de toutes ks ma
nufactures du monde, mais réunis dans un 
même sarcasme silencieux A l'égard du vernis 
d’Akin. Si, encore, ces chaussures étaient 
restées A k pkee assignée par nos mœurs 
Hélas 1 phis d'nne fois, dnrçnj cçs trois jour* 
Akin, ouvrant les yeux après une sieste, avait 
trouvé une botte—habitée—A quelques pou 
ces de chacune de ses joues. C'était k voya
geur assis dans k fauteuil placé derrière k 
skn qui ” se faisan confortabk De k des 
haussements d’épauks et des roulements 
d’yeux qui «iraient valu au bouilknt vicomte 
quinze duels, A son cerck. Mais aucun de 
ces braves gens ne semblait s'apercevoir 
qu'un Parisien était U, ni s’inquiéter de ce 
qu’il pouvait bien y faite. Et, comme k be
soin d’inspirer de k sympathie est, au fond, 
l’un des grands traits de k race française. 
Akin, s’U faut tout dire, avait k mal du 
pnp-

Bien d’autres, franchement, l’auraient en A 
sa place. Tourné vers l’horizon que k tram 
laissait derrière lui, k jeune homme voyait k» 
raib s’allonger A perte de vue. ainsi qu’un sil
lage de fer laissé par ks roues du PnJi

\

Palace. D’abord distincts et séparés, ks deux 
rubans métalliques se rapprochaient peu à 
peu et finissaient parse confondre en un trait 
géométrique, inflexible, inexorable, qui cou- 

> pait de son diamètre k demi cercle visuel de 
la Prairie canadienne. Pas une saillie du sol, 
pas une irrégukrilé quelconque où k regard 
pût s’accrocher. Rien ! sauf un point noir, A 

; peine visible A deux ou trois lieues sur la 
; voie, qui marquait k station précédente, déjà 
; quittée depuis longtemps.
| On ne peut rendre l’impression de solitu 
de et d’abandon qui montait de ce désert 
sans limite, Où le sable était rtrapkcé par une 
herbe aux lames dures, tranchantes, larges 
d'un doigt, qu'un été torride avait déjà dé
pouillée de sa teinte caressante. Cette trame 
grossière et sans grâce ressembkit au tapis 
moêlleux de nos pâturages normands, comme 
la natte ouvrée par un sauvage ressemble au 
velours tissé pour k manteau d'une jeune 
reine.

Cepcndast, -A Tcndroit cù k ligne d: la 
terre et k ligne du ciel se confondaknt dans 
la brume kgère du brouilkrd matinal, de va 
gués silhouettes faisaient croire A l’existence 
de bomiuet^de bois traçant k lisière d’une 
forêt. Mais k jeune Parisien ne s’y trompait 
plus. Depuis la veilk, A cinq heures du soir, 
il était leurré par k même promesse menteu
se du mirage. Et pourtant il ne pouvait dé
tacher ses yeux de k bordure des arbres fan
tastiques, si ce n'est pour les ramener sur la 
ligne jumelk des rails enfonçant dans l’azur 
de l’Est kur trait aminci

Au milku de sa rêverie sans vision précise, 
il treasaill.t tout A coup. Le nègre en unifor 
me gris chargé du service de son sleeping- 
car lui adressait k parole :

—Beamljanr next, tir.
Cette station de Bea usé jour, depuis soixan

te et douze heures, Lavaudieu l'attendait 
Enfin, il allait parler de nouveau k langue

française, si toutefois il ne l’avait pas oubliée, 
; et voir un visage autrefois connu ! Il quitta k 
; plate forme, traversa le fumoir, k cabinet de 
! toilette, et rentra dans l’immense dortoir, qui 
avait perdu sa physionomie nocturne, les 
c ouehettes et ks rideaux ayant disparu comme 
par enchantement. Il vérifia ks menus ar
ticles de son langage, mit un dollar dans la 
main du nègre et soi lit dans le “ vestibule ”, 
attendant l'arrêt pour descendre. DéjA, sous 

! la pression des freins, on sentait frissonner 
\ ce reptile monstrueux, long de (leux cents 
mètres, qui devait encore glisser deux jours 
et trois nuits sur le dos de la Prairie avant de 
se tordre une dernière fois k long de la jetée 

! du Pacifique, à Vancouver. Quand ks roues 
furent immobi'es, 1e voyageur sauta sur k 
gazon. Nulle trace, même rudimentaire, de 

1 quai de débarquement ou d’abri. Mais, sur
tout, nulle trace de la voiture et des chevaux 
qui devaient l’emmener, lui et ses colis, dans 
la ferme où il avait annoncé son arrivée.’

"Je suis descendu paçMb'-vais cô'é, 
pensa-t-il. Quand k train n'y sera plus, je 
vais voir en face de moi k station et, ce qui 
m'importe davantage, Maurice de Ckguérec 
m'attendant avec son équipage.”

Cependant k fourgon de tète vomissait le» 
colis d'Alain sur k bord de la voie. L’opé
ration se fit avçc une rapidit (tout améri
caine. Puis, sans un cri, sans un appel de 
sifflet ou de cloche, k train s’éloigne, silen
cieux, presque sournois, laissant connue 
adieu au seul voyageur qn’il abandonnait un 
dernier salut du nègre.

(A suivre)
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